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				Préface
			

			
				Bonjour ! Plus de quatre années se sont écoulées depuis la publication de Rédemption, mon premier roman ayant Nuria Badal pour protagoniste. Quatre ans déjà, j’ai du mal à y croire ! Après tout ce temps, je pourrais retapisser les murs de chez moi avec les lettres de lecteurs réclamant le retour de Nuria. Mes réponses à ces courriers étaient généralement très évasives ; au mieux, je disais que je m’y mettrais peut-être un jour, car Rédemption avait été conçu pour être un livre unique, pas comme un élément de série. De plus, certains s’en souviendront peut-être, il m’est difficile d’imaginer une meilleure fin pour cette histoire, et pour Nuria, sachant qui elle était dans la réalité et ce qu’elle représentait pour moi (si vous n’êtes pas au courant, je vous invite à cliquer sur ce lien vers la revue Zenda, où j’en parle). 
			

			
				Bref, Rédemption étant un roman très apprécié par ses lecteurs, et avec une si belle conclusion, envisager d’en écrire une suite me paraissait presque sacrilège. Et voilà que, après la publication de La Dernière révélation (une nouvelle aventure palpitante d’Ulysse Vidal), j’ai eu à la fois envie d’un changement de rythme et de me lancer un défi : faire ce que je n’avais encore jamais fait et voir si je serais capable d’écrire un Roman noir (tel quel, avec la majuscule).
			

			
				Certes, Rédemption était déjà un roman policier, mais comme le lièvre revient toujours au gîte, j’avais fini par y mêler humour, romance et action, de sorte que l’ouvrage s’éloigne notablement des canons du roman noir. Il me restait donc un compte à régler avec le sujet. Et si je parle au passé, c’est parce que je crois que PEAU m’autorise désormais à dire que j’ai écrit un livre qui appartient de plein droit à ce genre littéraire, à l’instar de ses homologues américains ou scandinaves. 
			

			
				Donc, une fois décidé à me lancer et avec une bonne idée de l’argument à l’esprit, il me fallait encore moduler le ton, choisir l’époque, les lieux, les personnages, etc. J’en étais à préparer les auditions pour la distribution, quand un nom a commencé à me trotter dans la tête, pour s’imposer peu à peu comme protagoniste idéal pour le sujet que je voulais traiter : Nuria Badal. 
			

			
				Le problème était, bien sûr, que j’étais toujours réfractaire à raconter ce qu’il se passe après Rédemption (est-ce que je vous ai déjà dit que la fin est très belle ?). Il me restait une seule alternative : relater des faits ayant eu lieu avant. Assez longtemps avant, de fait, puisque Rédemption se déroule en 2030, et les événements de Peau prennent place fin 2023, c’est-à-dire alors même que j’écris ces lignes. 
			

			
				Voilà comment j’ai fini par créer une préquelle à Rédemption, dans laquelle je narre un cas bouleversant, apparemment impossible à résoudre, que Nuria devra affronter peu après son incorporation à la Division d’investigations criminelles des Mossos d’Esquadra, le corps policier de Catalogne. Une enquête au cours de laquelle elle sera amenée à mordre la ligne rouge et qui la conduira à remettre en question certaines idées reçues. Et vous aussi, chers lecteurs, vous risquez de vous demander plus d’une fois : « que ferais-je, moi, à sa place ? »  
			

			
				Peau n’est donc pas seulement un roman noir, avec des policiers, des criminels, des dilemmes moraux et un mystère insoluble : il vous incitera également à examiner les recoins obscurs de votre conscience. 
			

			
				Le plus important, lorsque vous arriverez à la dernière page, ce ne sera peut-être pas de découvrir qui est l’assassin… mais de découvrir qui vous êtes. 
			

			
				Pas mal, pour un simple polar, non ? 
			

			
				J’espère que vous prendrez plaisir à le lire.
			

			
				


			
				Le monstre
			

			
				Julio Alberto Alvarez de Cortazar avait conscience de chaque pore de sa peau, chaque muscle de son corps, chaque fibre. Il percevait son poids sur l’édredon, son nez qui le démangeait, la goutte de sueur qui coulait sur son front. 
			

			
				Il sentait tout.
			

			
				Mais il ne pouvait pas bouger.
			

			
				Pas même avoir un spasme.
			

			
				Il était totalement paralysé, comme dans ces cauchemars où vous êtes pourchassé par un monstre et vous êtes incapable de fuir.
			

			
				Mais ce n’était pas un cauchemar. C’était réel, même s’il ne pouvait toujours pas y croire.
			

			
				Et le monstre était devant lui, les doigts tenant encore la seringue hypodermique, posant sur lui l’œil indifférent de l’entomologiste qui vient d’ajouter un spécimen à sa collection d’insectes. 
			

			
				Il aurait voulu lui dire qu’il lui payerait ce qu’on lui demanderait, qu’il ferait n’importe quoi. Qu’il lui donnerait tout, que tout ce qu’il désirait pouvait être sien, qu’il lui signerait un chèque en blanc s’il le souhaitait.
			

			
				Il voulait lui dire tout cela afin qu’il le libère et s’en aille, mais il ne le pouvait pas. Sa langue et ses lèvres étaient paralysées comme le reste et il ne pouvait pas parler.
			

			
				Il ne pouvait que demeurer ainsi, nu, inerte et impuissant, étendu sur son propre lit, à la merci du monstre. 
			

			
				Il le vit poser la seringue et sortir de sa pochette un objet qu’il ne put identifier dans la pénombre.
			

			
				Un frémissement parcourut tout son corps quand un reflet de lumière fit briller une fine lame d’acier.
			

			
				Le monstre darda les yeux sur lui et s’approcha, lentement, sans hâte, sachant bien qu’il était sans défense et en son pouvoir.
			

			
				Alvarez ne pouvait que regarder devant lui, mais il le vit venir du coin de l’œil et lui mettre la lame aiguisée juste sous le nez pour bien la lui montrer.
			

			
				Puis le monstre se pencha sur lui et, comme on expliquerait une recette de cuisine, lui chuchota à l’oreille tout ce qu’il allait lui faire, dans le moindre détail, avec une précision effrayante.
			

			
				Alberto fut envahi d’une terreur comme il n’en avait jamais ressenti de sa vie, une terreur si abjecte que personne, peut-être, n’en avait fait l’expérience avant lui. 
			

			
				Une telle horreur ne pouvait pas arriver.
			

			
				Cela ne pouvait pas lui arriver à lui.
			

			
				Il essaya de crier, de forcer son corps à réagir à son ordre. Mais sa gorge ne laissa pas même échapper un murmure, et il comprit qu’il allait mourir ainsi, muet et paralysé.
			

			
				Comme si ce n’était pas suffisant, une sensation d’humidité entre ses jambes lui révéla que sa vessie venait elle aussi de le trahir. Il avait si peur qu’il avait uriné sous lui. Il allait mourir en puant la pisse.
			

			
				Sa dernière pensée avant de sentir l’acier mordre sa peau fut de souhaiter avoir eu plus de temps à vivre pour bien agir, pour rectifier et corriger ses nombreux péchés ; et aussi que le monstre se trompe et que, contrairement à ce qu’il lui avait dit à l’oreille, son destin ne serait pas de brûler en enfer pour les siècles des siècles.
			

			
				Alors il le vit avec épouvante se pencher sur lui tandis que le sang commençait à couler.
			

			
				


			
				1
			

			
				Nuria Badal ressent comme un coup de poignard au cœur en se rappelant les événements du 17 août 2017, quand, à quelques mètres de là, elle avait vu la fourgonnette du terroriste rouler sur plus de cent personnes, sur les ramblas de Barcelone.
			

			
				Il y a six ans et quatre mois déjà, à ce même angle de la rue Pelayo. Elle s’était immobilisée sur le passage piéton devant cette maudite camionnette blanche, trouvant que son conducteur avait une attitude suspecte. Son instinct lui disait que quelque chose était sur le point d’arriver, mais elle s’était juste écartée pour la laisser passer.
			

			
				Elle n’aurait peut-être rien pu faire pour empêcher ce qui survint ensuite. Elle aurait peut-être pu se planter devant la fourgonnette et se débrouiller pour alerter la police. Elle aurait aussi pu être tout simplement la première à être tuée, comme ne cessait de le lui rabâcher le psychiatre qu’elle avait vu pendant des mois.
			

			
				Qui sait ?
			

			
				Mais cela ne changeait rien au fait qu’elle était vivante quand quinze innocents étaient morts. Elle ne pouvait – ni ne voulait – échapper au sentiment de culpabilité qui devait la poursuivre le reste de son existence.
			

			
				C’est ce sentiment de culpabilité qui l’amènera quelques années plus tard à entrer dans la police, chez les Mossos d’Esquadra, puis à la Division d’investigations criminelles, il y a moins de deux mois ; et finalement, par un matin glacé de décembre 2023, à se retrouver presque au même endroit que ce lointain et chaud après-midi d’août, occupant cette fois le siège passager d’un véhicule banalisé.
			

			
				Elle ne trouvera peut-être jamais l’expiation à laquelle elle aspire, mais elle s’efforcera au moins de choisir le bien autant que faire se peut. Alors, peut-être, ses cauchemars prendront fin.
			

			
				Perdue dans ses pensées, elle fixe le reflet vague que lui renvoie la vitre de la voiture : celui d’une femme dans la trentaine, avec des yeux verts dans un visage anguleux, des cheveux blonds ramassés en queue de cheval, un nez trop grand pour les standards d’Instagram et des cernes qu’elle ne tente même plus de dissimuler. Elle ne gagnera probablement jamais un concours de beauté, mais avec sa haute taille (presque un mètre quatre-vingt) et son port athlétique, elle ne passe pas inaperçue encore qu’elle le veuille.
			

			
				Avec un léger soupir, elle regarde de nouveau devant elle les copeaux de neige fondue qui tombent paresseusement du ciel plombé avant d’être balayés par le va-et-vient hypnotique des essuie-glaces, qui oscillent de gauche à droite avec un couinement plaintif. 
			

			
				Qu’il fasse si froid à Barcelone n’est pas normal, même en décembre et si tôt dans la journée. Le consensus est qu’il n’y a plus d’automne ; on est passé directement d’un novembre chaud en manches courtes à devoir sortir les bonnets et les gants la semaine d’après. C’est encore une conséquence du changement climatique, d’après les experts ; une conspiration de Bill Gates, Soros et du FMI, suivant les complotistes ; et un châtiment divin selon sa mère.
			

			
				Ce ne sont pas les théories qui manquent.
			

			
				En dépit du chauffage, Nuria a les mains gelées et elle se les frotte avec vigueur, quand la portière du conducteur s’ouvre sur le sergent Marcos Hidalgo, qui monte dans la Citroën Cactus noire garée en double file ; il porte un petit plateau de carton recyclable où sont encastrés deux grands gobelets blancs ornés du logo de Starbucks.
			

			
				 « Putain ! Quel froid ! proteste-t-il en s’asseyant tout en tendant le plateau à la jeune femme. La prochaine fois, c’est toi qui y vas !
			

			
				— Arrête de pleurnicher », se moque-t-elle. Saisissant son gobelet fumant, elle en soulève le couvercle pour le humer : « Il y a de la cannelle et de la muscade ? »
			

			
				Marcos se tourne vers elle, les sourcils froncés. De ses cheveux bruns à la coupe militaire coulent des filets d’eau qui vont s’égoutter sur son visage et son anorak.
			

			
				Son coéquipier à la DIC est indéniablement un bel homme, mais il ressemble présentement à un chien mouillé, et son humeur n’est guère plus brillante que son aspect.
			

			
				 « Ce n’est pas grave, se hâte-t-elle de dire avant qu’il ne se mette à aboyer. Je l’aime aussi comme ça. »
			

			
				Tout en portant à ses lèvres son café allongé brûlant, son collègue grogne entre ses dents quelque chose qu’elle se réjouit de ne pas comprendre.
			

			
				La jeune femme l’imite, ses longs doigts croisés sur le gobelet de thé chai pour les réchauffer, quand la radio de la voiture banalisée commence à grésiller et fait entendre une voix féminine
			

			
				 « Unité 317, ici le Central, annonce-t-elle avant d’ajouter : vous me recevez ? » 
			

			
				Saisissant le micro, Nuria répond immédiatement.
			

			
				 « Ici 317. Je vous écoute.
			

			
				— La police urbaine signale un possible homicide au 10, rue de la Marinada. Vous pouvez y être dans combien de temps ? »
			

			
				Avant que son équipier puisse ouvrir la bouche, elle appuie de nouveau sur le bouton de transmission.
			

			
				 « Dix quatre, dit-elle pour confirmer. Nous y serons dans dix minutes.
			

			
				— Bien reçu, 317. Terminé », fait la voix de femme.
			

			
				Nuria raccroche le micro sur son support et croise le regard furieux de Marcos.
			

			
				 « Dix minutes ? Sérieusement ? grogne-t-il en désignant le gobelet entre ses mains.
			

			
				— Laisse-moi conduire et tu pourras finir ton café.
			

			
				— Ce que tu peux être casse-couilles, Nuria !
			

			
				— Ça fait partie de mon charme », rétorque-t-elle avec un sourire candide.
			

			
				L’inspecteur Sanchez les a mis ensemble dès son entrée à la DIC, et elle trouve qu’ils font une bonne équipe. Curieusement, les piques et les fréquentes protestations sont leur manière de se mettre en confiance.
			

			
				Marcos boit une gorgée et encastre le verre en carton dans le porte-gobelet de la Cactus avant de tourner la clé de contact.
			

			
				 « Dix minutes… », grommelle-t-il une dernière fois en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur pour se glisser dans le trafic.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quand ils arrivent à l’adresse indiquée, plus de vingt minutes ont passé, et pourtant, ils avaient la sirène en marche.
			

			
				Avec le froid et la pluie, tout le monde a pris sa voiture pour aller travailler ou emmener les enfants à l’école, et la circulation dans les rues de Barcelone ressemble à une procession de la Semaine sainte où les dévots de sainte Mercedes Benz et saint Range Rover se comptent par milliers, dans ce quartier des hauteurs de la ville.
			

			
				Le numéro 10 de la rue Marinada est une maison spectaculaire ceinte d’un mur ocre couronné de haies de deux mètres de haut et percé de deux portes de garage, plus une troisième, plus étroite, peinte en vert. Près de celle-ci, un jeune policier municipal se tient adossé au mur, protégé de l’averse par sa casquette plate et un ciré jaune réfléchissant dont la couleur n’a rien à envier à son teint. À ses pieds, une petite flaque de vomi est peu à peu diluée par la pluie.
			

			
				 « En voilà un qui n’a pas digéré son petit-déjeuner », murmure Marcos en éteignant le moteur.
			

			
				Nuria enfonce sa casquette de flic sur ses cheveux blonds, arrange sa queue de cheval et, emmitouflée dans son manteau, elle sort de la voiture.
			

			
				Le contraste entre le froid extérieur et l’habitacle chauffé de la Cactus la fait frissonner. Elle lève les yeux vers le ciel plombé et grimace en pensant aux gens qui disent préférer l’hiver à l’été.
			

			
				Ce n’est certainement pas son cas.
			

			
				 « Bonjour, agent, salue Marcos en faisant mine de ne pas avoir remarqué le vomi. DIC, ajoute-t-il en montrant sa plaque. Qu’est-ce que nous avons ?
			

			
				— Vous êtes de la Criminelle ? demande le policier d’une voix tremblante.
			

			
				— Division d’investigations criminelles, confirme Marcos. Que s’est-il passé ?
			

			
				— Je…, commence l’agent avec un geste hésitant vers la porte. Un voisin a appelé parce que le chien n’arrêtait pas d’aboyer depuis hier soir. J’ai… j’ai sonné. Personne n’a répondu, mais la porte était entrebâillée, alors je suis entré jeter un coup d’œil.
			

			
				— Vous êtes entré jeter un coup d’œil.
			

			
				— Oui, euh… » Le jeune policier déglutit, échouant dans sa tentative pour paraître serein. « J’ai pensé qu’il s’agissait peut-être d’un cambriolage et j’ai vu que la porte de la maison était ouverte.
			

			
				— Et vous êtes entré.
			

			
				— J’ai frappé avant », précise-t-il en cherchant le regard de Nuria comme pour quêter sa complicité.
			

			
				D’incorporation récente à la DIC, l’étiquette professionnelle oblige la jeune femme à rester en retrait quand Marcos parle, mais elle offre un sourire compréhensif au malheureux policier local.
			

			
				 « D’accord, fait son coéquipier avec impatience, vous avez frappé, vous êtes entré… et ? 
			

			
				— Le caniche avait les pattes et le museau pleins de sang, poursuit le pauvre fonctionnaire en avalant sa salive. Le sol de la maison était couvert de traces de pattes. Je les ai suivies jusqu’à la chambre et… » 
			

			
				Il ferme les yeux et déglutit encore une fois. Il a l’air sur le point de vomir de nouveau.
			

			
				 « Calmez-vous, intervient Nuria en lui prenant le bras avec douceur. Comment vous appelez-vous, agent ?
			

			
				— Rodriguez. Jordi Rodriguez.
			

			
				— Bon, calmez-vous, Jordi, répète-t-elle. Respirez à fond et comptez jusqu’à cinq.
			

			
				— Je suis désolé, je… je n’avais jamais rien vu de pareil. » Il remplit ses poumons comme Nuria le lui a dit, et, rassemblant tout le sang-froid et tout le professionnalisme dont il est capable, il poursuit d’une traite : « Un cadavre. Mâle, entre cinquante et soixante ans. Personne dans la maison, à part le chien, que j’ai enfermé dans la cuisine. J’ai appelé le Central et je suis ressorti sans toucher à rien. L’ambulance et la Scientifique doivent être en route, ajoute-t-il. Encore qu’avec ce temps… » Il désigne le ciel, mais fait allusion à la circulation.
			

			
				 « Vous êtes certain qu’il est mort ? » demande Marcos.
			

			
				Le policier municipal bat des paupières avant de répondre, comme s’il avait du mal à envisager qu’on puisse en douter.
			

			
				 « Putain, oui. Complètement mort.
			

			
				— Très bien, Jordi, dit Nuria en lui serrant l’avant-bras. Est-ce qu’il y a autre chose que nous devrions savoir avant d’entrer ? »
			

			
				L’agent regarde à ses pieds. Les traces de vomi ont presque été emportées par l’averse.
			

			
				Puis il lève les yeux et secoue la tête, comme pour se débarrasser d’une image gravée sur sa rétine.
			

			
				 « C’est horrible…, conclut-il avec une grimace d’effroi. Je n’avais jamais vu quelque chose comme ça. »
			

			
				 
			

			
				Nuria et Marcos traversent la propriété sous la pluie, suivant le sentier dallé de pierre qui mène à l’entrée principale de la maison. C’est une villa à deux étages bâtie dans un style moderne et minimaliste tout en lignes droites, avec en façade de larges baies vitrées donnant sur une grande piscine carrée et un jardin si soigné qu’on croirait voir un green de golf ponctué de parterres de roses. Il y a une niche en bois qui porte le nom de « Dina » gravé sur un os en relief.
			

			
				Marcos s’arrête un instant pour admirer l’ensemble. 
			

			
				« Putain… sacrée baraque ! Combien ça peut coûter, une maison comme celle-là ?
			

			
				— Dans cette partie de Barcelone, pas en dessous de quinze ou seize millions, répond Nuria avec assurance.
			

			
				— Comment tu le sais ?
			

			
				— Il y a quelques années, j’ai travaillé dans une agence immobilière, explique-t-elle en haussant les épaules.
			

			
				— Je ne te vois pas en train de vendre des appartements.
			

			
				— Moi non plus, opine-t-elle du chef en se remettant en marche. C’est pour ça que j’ai démissionné. »
			

			
				La grande porte principale, vitrée comme toute la façade, est restée ouverte et quelques gouttes de neige fondue se sont glissées dans l’entrée, formant une petite flaque sur le parquet en hêtre.
			

			
				À partir de là, ainsi que leur a dit le municipal, un sillage de pattes de chien écarlates pénètre dans la maison comme une piste macabre sans cailloux.
			

			
				Partiellement protégés par le porche, ils essayent de regarder par les fenêtres, mais, mises à part les empreintes de pattes, tout semble en ordre. Jusqu’à la LED rouge du boîtier d’alarme, qui clignote toujours comme si rien ne s’était passé.
			

			
				 « La serrure n’a pas été forcée et je ne vois pas de vitres cassées, remarque Nuria.
			

			
				— Attends. » Marcos la retient au moment où elle allait franchir le seuil.
			

			
				 « Quoi ?
			

			
				— Regarde, dit-il en désignant les traces de pas qu’ils ont laissées sur les lattes de bois. Si on entre sans chaussons ni bonnet, on va se faire tuer par les gars de la scientifique. »
			

			
				Nuria glisse la main dans la poche de son manteau, et, comme un magicien à la fin de son tour, elle en sort un bonnet, des gants de vinyle et une paire de surchaussures jetables en coton blanc.
			

			
				 « C’est à ça que tu fais allusion ?
			

			
				— Sache que tu commences à m’être très antipathique, renifle son collègue avec un coup d’œil en arrière. Reste là. Je vais chercher les miens dans la voiture.
			

			
				— Bien sûr, je t’attends », acquiesce Nuria en croisant les bras.
			

			
				Marcos fait volte-face et repart sous la pluie. Il n’a pas encore disparu au bout du sentier qu’elle s’est déjà déchaussée et a enfilé les chaussons par-dessus ses chaussettes. Puis elle ôte sa casquette et enroule sa queue de cheval en chignon pour la faire tenir dans le fin bonnet de coton et, pour finir, elle met les gants.
			

			
				Le cœur battant plus vite, elle contourne la flaque d’eau dans l’entrée, et, prudemment, prenant soin de ne pas marcher sur les traces du chien, elle pénètre dans la maison. À chaque pas, elle observe autour d’elle, s’efforçant de prendre conscience de chaque détail, pour insignifiant qu’il paraisse.
			

			
				Le salon de cette demeure de millionnaires semble tiré d’un magazine de décoration avec ses lampes et ses chaises de design, sa table de la taille d’un petit bateau, son canapé d’un blanc de neige, en forme d’U, en face d’une télévision qui occupe la moitié d’un mur, des coussins gris équidistants au millimètre près… Sur la table basse en forme d’énorme souche, une pile de revues disposées en un éventail parfait attend que la femme de ménage les remplace, à la fin du mois, par de nouvelles publications que personne ne lira non plus.
			

			
				Au rez-de-chaussée, de l’autre côté d’un couloir, Nuria entend le caniche qui gratte la porte de la cuisine en gémissant pour sortir. Elle note mentalement qu’il faudra appeler la fourrière pour qu’on le prenne en charge, mais, pour l’instant, elle a plus urgent à faire.
			

			
				Son cœur battant la chamade, elle monte l’escalier presque sur la pointe des pieds, suivant les traces de pas boueuses laissées par le jeune agent. Elle grimace en pensant qu’elle n’aimerait pas être à sa place quand Antonia Grau, cheffe de la police scientifique pour la zone de Barcelone, lui passera un savon pour avoir contaminé de la sorte la scène de crime. Décidément, ce n’est pas son jour, à ce pauvre homme. 
			

			
				En haut des marches, un grand palier avec balcon sur le rez-de-chaussée s’ouvre vers les chambres à coucher.
			

			
				L’odeur qui flotte ici lui fait froncer le nez. Un mélange d’urine, d’excréments… et autre chose, bien plus subtil. Comme le relent douceâtre d’un bifteck qu’on a oublié de ranger dans le frigo. 
			

			
				Les empreintes du chien et du policier municipal indiquent clairement la direction à suivre. Par réflexe, Nuria porte la main à l’arrière de son pantalon, où est glissé son petit Walther PPK avec ses six cartouches 9 mm court.
			

			
				Même si la demeure semble vide et si le jeune policier s’y trouvait il y a un instant, l’instinct de conservation et tous les films d’horreur de l’histoire du cinéma lui ont enseigné que, quand vous êtes blonde et que vous entrez dans une maison obscure avec des traces de sang sur le sol, la prudence est de mise. 
			

			
				La porte de la chambre est ouverte et les volets roulants sont baissés ; la pièce n’est éclairée que par la lumière ténue qui monte de l’étage inférieur.
			

			
				Nuria avance d’un pas et franchit le seuil.
			

			
				Devant elle, sur un lit immense, est étendu un corps avec les bras en croix, mais il fait trop sombre pour qu’elle puisse en voir les détails.
			

			
				La puanteur est bien plus forte, ici, mais elle se retient de se boucher le nez.
			

			
				De la main gauche, sans quitter le cadavre des yeux, elle tâtonne sur le mur, cherchant vainement un interrupteur.
			

			
				Elle entend Marcos qui entre dans la maison.
			

			
				 « Nuria ? appelle-t-il d’en bas.
			

			
				— Ici, à l’étage !
			

			
				— Je t’avais dit d’attendre, bordel ! »
			

			
				Sans essayer de se trouver une excuse, Nuria se retourne vers l’emplacement supposé de ce fichu interrupteur, et elle distingue enfin une lueur phosphorescente dessinant un carré, sur lequel elle appuie.
			

			
				Tout est alors révélé par la lumière qui inonde immédiatement la pièce, mais son cerveau est incapable de traiter ce qu’elle a sous les yeux. 
			

			
				Ce n’est qu’après plusieurs secondes que cette scène inconcevable prend tout son sens, juste au moment où Marcos arrive derrière elle.
			

			
				 « Mon Dieu… » souffle-t-il avec horreur.
			

			
				Nuria, elle, ne parvient pas à prononcer un seul mot.
			

			
				Elle ne respire plus et sent une nausée incoercible remonter de son estomac jusqu’à sa gorge.
			

			
				


			
				2
			

			
				Voilà bien cinq minutes qu’Antonia Grau est silencieuse, tirant sur une Marlboro mentholée qu’elle n’a pas allumée. Telle une statue aux bras croisés plantée devant le lit, elle ignore l’activité fébrile des agents qui s’agitent autour d’elle, recueillant des échantillons à la pince, plaçant des petits triangles jaunes numérotés ici et là, prenant des centaines de photographies comme si c’était le photocall des oscars. 
			

			
				Avec ses gants de vinyle, ses surchaussures jetables et la combinaison de protection qui ne laisse voir que son visage, la cheffe de la police scientifique de la zone métropolitaine ressemble au personnel sanitaire durant l’épidémie de covid. Ses doigts pianotent sur son avant-bras tandis que son regard sombre et inquisiteur reste fixé sur le cadavre comme si elle attendait de lui qu’il se relève pour lui donner des explications.
			

			
				Nuria sait que l’ample vêtement intégral blanc dissimule le corps mince et fibreux d’une femme de cinquante-trois ans au caractère bien trempé, aux gestes nerveux et qui n’a pas la langue dans sa poche. Une excellente cheffe, selon ses subordonnés de l’équipe légiste, qui déteste tout spécialement la cuisine chinoise, l’incompétence et les gens trop bavards.
			

			
				 « Hum… », fait-elle enfin, à peine assez fort pour que Nuria l’entende.
			

			
				Ce murmure étant généralement le prélude à un raisonnement, la jeune femme garde patiemment le silence.
			

			
				Elle aime bien Antonia, et Antonia l’aime bien aussi – elle lui a dit un jour qu’elle lui rappelle sa fille. Autrement, elle aurait difficilement pu rester ici pendant le travail de la police scientifique. C’est un privilège que bien des membres plus vétérans de la division ne peuvent se targuer d’avoir obtenu. La légiste affirme qu’étant débutante, elle n’a pas encore acquis les vices de ses collègues et qu’il est encore temps de sauver son âme, sa carrière et peut-être même son foie.
			

			
				Voilà pourquoi elle se tient aux côtés de la sous-inspectrice devant ce cadavre, qui est exactement comme elle l’a découvert une heure plus tôt.
			

			
				Le corps nu d’un homme d’environ soixante ans, corpulent, aux cheveux poivre et sel, qui gît sur le dos, les bras en croix, écorché du bas-ventre au sommet du crâne.
			

			
				On l’a dépiauté comme un lapin à l’étal d’un boucher, exposant ses muscles et ses viscères. On lui a aussi arraché la peau du visage, figé sur le cri d’épouvante d’une bouche sans lèvres et d’yeux sans paupières, exorbités, que Nuria aura beaucoup de mal à oublier.
			

			
				La peau du malheureux a été rejetée au pied du lit comme une vieille couverture. Un lit encore fait et complètement imbibé du sang séché qui a goutté sur le sol après avoir traversé l’édredon de plume et le matelas. Il n’est pas difficile de comprendre que les cinq litres que le pauvre diable avait dans les veines sont tous là.
			

			
				Tout son sang, sauf ce qui a servi à tracer des chiffres sur le mur, inscription qui retient justement toute l’attention du photographe légiste.
			

			
				Une marque si caractéristique et si propre à certains films ou rituels qu’on a du mal à assimiler qu’elle se trouve sur le lieu d’un homicide bien réel au xxie siècle.
			

			
				Trois chiffres seulement, qui symbolisent bien trop de choses, et toutes mauvaises : « 666 ». Le nombre de la Bête. 
			

			
				 
			

			
				D’autres membres de la DIC fouillent la maison et interrogent les quelques rares voisins ; Nuria entend même la voix grave et autoritaire de l’inspecteur Sanchez, le chef de son unité, lancer des ordres au rez-de-chaussée.
			

			
				Pour autant qu’elle sache, il n’est pas habituel que Sanchez se présente avec une telle hâte sur une scène de crime. De fait, cela ne se produit pratiquement jamais, sauf si l’on soupçonne un attentat terroriste – ce qui semble peu probable – ou si la victime est un gros bonnet et qu’il risque d’y avoir des répercussions médiatiques – ce qui paraît effectivement le cas.
			

			
				 « Hum… », répète Antonia en passant son poids d’un pied à l’autre. 
			

			
				Avant l’arrivée de l’équipe de la Scientifique, Nuria a pris des photos avec son portable et elle les revoit une par une, zoomant sur l’écran pour observer des détails qui lui ont échappés à première vue.
			

			
				 « Il a des marques aux poignets, murmure-t-elle en levant les yeux avant d’ajouter : on a dû l’attacher à la tête de lit.
			

			
				— Il y a aussi des signes de ligatures aux chevilles, note la légiste de sa voix rocailleuse. Mais il n’y a pas d’hématomes ante mortem, pas de griffures, pas de lésions sur les mains ou les jointures.
			

			
				— Il n’y a pas eu de lutte.
			

			
				— Exactement. Le malheureux ignorait ce qui allait lui arriver. Il a peut-être profité de l’absence de sa femme pour faire la nouba et les choses ne se sont pas déroulées comme il l’espérait. »
			

			
				Nuria se tourne vers elle avec étonnement.
			

			
				 « Tu sais déjà qui c’est? Et qu’il était marié ?
			

			
				— L’alliance, dit Antonia avec un geste vers la main gauche du défunt. Il a ôté sa Rolex, qui est sur la table de nuit, mais pas son alliance. Il se fichait donc que celle ou celui qu’il avait invité sache qu’il était marié. Qu’est-ce que tu en penses, toi ? » demande-t-elle impromptu en la vrillant du regard.
			

			
				Nuria pourrait se croire revenue à l’académie des Mossos en train de passer un examen oral devant son directeur d’études.
			

			
				Elle respire à fond, prend quelques secondes pour réfléchir et secoue la tête.
			

			
				 « Je ne sais pas. Je n’ai pas l’impression que c’était improvisé, avance-t-elle. Tout ceci a l’air… comment dire… structuré ?
			

			
				— Structuré ?
			

			
				— Il n’y a pas d’indices de lutte ni de vol, et ça…, répond-elle avec un geste qui englobe toute la chambre, ça ressemble plus à une mise en scène qu’à un assassinat. »
			

			
				La légiste l’observe avec intérêt.
			

			
				 « Explique-toi. »
			

			
				Nuria prend une inspiration et tente de mettre en ordre ses pensées.
			

			
				 « J’ai le curieux sentiment que le – ou les – meurtrier a cherché à laisser un message. Qu’il s’adresse à quelqu’un.
			

			
				— C’est ce 666 qui te fait dire cela ?
			

			
				— C’est l’ensemble. Si tu veux tuer ou torturer quelqu’un, il y a certainement des moyens plus simples de le faire. À mes yeux, tout ceci ressemble à… comment dire… un acte d’exhibitionnisme.  
			

			
				— Intéressant, approuve la médecin légiste d’un air pensif, et Nuria a l’impression d’avoir réussi son examen.
			

			
				— C’est comme une représentation destinée à une tierce personne, ajoute-t-elle. On l’a ligoté et bâillonné, et, quand il ne pouvait plus ni bouger ni crier, on a attendu qu’il se vide de son sang et on l’a écorché. »
			

			
				C’est au tour d’Antonia de secouer la tête.
			

			
				 « Non, la reprend-elle. On l’a attaché, bâillonné, et, quand il a été incapable de crier, on lui a arraché la peau.
			

			
				— Il était vivant ?
			

			
				— On ne peut plus vivant, affirme la légiste avec assurance. Le processus de cicatrisation ne laisse pas de place au doute. Pendant l’autopsie, je chercherai des traces de drogues ou de sédatifs dans son organisme. Cela pourrait expliquer pourquoi il n’a pas opposé de résistance quand on l’a attaché et bâillonné… avant de le réveiller pour le torturer. 
			

			
				— On voulait qu’il souffre.
			

			
				— Pas seulement, ajoute la scientifique. L’expression de son visage n’est pas que de douleur. C’est…
			

			
				— De la terreur à l’état pur.
			

			
				— En effet. Il était si terrifié qu’il a tout fait sous lui, littéralement.
			

			
				— Pauvre homme. Ça a dû être horrible, bredouille la jeune femme en avalant sa salive.
			

			
				— Le mot est faible. Tu vois les bords ? demande Antonia en lui montrant avec un stylo les parties où l’épiderme est resté en place. La peau a été arrachée en tirant dessus. On a fait des incisions sous-cutanées ici, et ici, dit-elle en indiquant la poitrine et les épaules, et on a exercé une forte traction pour la séparer de la chair. Ça a dû être encore plus atroce avec le visage, ajoute-t-elle en se penchant sur le masque d’horreur de ces traits sans peau. Le procédé est le même, mais la concentration des terminaisons nerveuses y est dix fois plus importante que dans le reste du corps, ce qui a dû rendre la douleur absolument indicible. Peut-être la pire que puisse ressentir un être humain. »
			

			
				Le masque sanguinolent de muscles et d’os qu’est désormais cette face semble lui donner raison. Nuria ne parvient pas à imaginer la souffrance engendrée par une torture aussi monstrueuse.
			

			
				 « Ah, ah, fait-elle en s’efforçant de respirer normalement.
			

			
				— Mais rapproche-toi donc, l’encourage son aînée. Tu ne vas pas bien voir de là où tu es. »
			

			
				Consciente du privilège que représente ce cours magistral d’analyse légiste, Nuria prend une profonde inspiration et obtempère avec circonspection, essayant de ne pas laisser paraître son appréhension. Ce faisant, les effluves douceâtres de sang et de chair morte qui flottent dans la chambre lui envahissent les narines.
			

			
				 « Tu vois, là, dit Antonia en soulevant le bord de la peau sans faire attention à l’odeur. Ici, on a coupé nettement le derme et la couche de graisse sous-cutanée, comme si c’était du beurre. Regarde bien. Celui qui a fait cela savait ce qu’il faisait », poursuit-elle, comme un boucher fier de montrer la pièce de bœuf qu’il vient de recevoir.
			

			
				Nuria sent le thé chai du matin remonter à toute vitesse dans sa gorge ; elle est à peine capable de parler.
			

			
				 « Comment… ? arrive-t-elle à demander en déglutissant. Comment peut-on avoir ce genre d’expérience ?
			

			
				— C’est peut-être quelqu’un qui a travaillé dans l’industrie pelletière, ou un taxidermiste, ou un trappeur d’Alaska.
			

			
				— Un trappeur d’Alaska ? répète Nuria, déconcertée.
			

			
				— Va savoir, rétorque Antonia en se tournant vers elle avec un sourire en coin. C’est à vous de le découvrir. Moi, je ne suis que le médecin légiste. »
			

			
				Nuria voudrait bien pouvoir cesser de regarder ces yeux sans paupières qui semblent chercher de l’aide au plafond et cette mâchoire ouverte qui dévoile les dents sur un cri de douleur muet… mais elle n’y arrive pas.
			

			
				


			
				3
			

			
				Le complexe Egara, siège central des Mossos d’Esquadra, est un ensemble d’édifices rectangulaires, près de la route qui relie Sabadell à Terrassa, dont les sobres façades aux vitres teintées encadrent une cour grande comme un terrain de football. Quelqu’un qui n’aurait pas remarqué les quatre petits carrés rouges du discret logo fixé dans un angle pourrait facilement croire que ce sont les locaux d’une multinationale technologique quelconque. 
			

			
				La salle de réunion de la Division d’investigations criminelles occupe l’angle sud-est du troisième étage du bâtiment D, un espace anodin et fonctionnel aux murs blancs et nus, au plafond recouvert de placo et de dalles fluorescentes, avec pour toute concession à la décoration un drapeau catalan dans un coin, une carte topographique de la Catalogne d’un mètre de côté et une photo officielle du président de la Généralité souriant à la caméra dans son bureau de la place Sant Jaume.
			

			
				Assise à côté de Marcos au dernier rang de chaises de plastique blanc, Nuria entend derrière elle le martèlement assourdi de la pluie nocturne contre la vitre comme un murmure monotone. Il y a plus de douze heures que le corps a été découvert, et c’est à peine si elle a eu le temps de manger et d’aller aux toilettes depuis. Se laver un peu n’a même pas été envisageable. Elle se retient de se flairer, mais elle est sûre qu’elle ne sent pas meilleur que son collègue.
			

			
				Une bonne partie de la Division d’investigations criminelles est présente dans la salle et, de sa place, la jeune femme bénéficie d’une vue panoramique sur toutes les coiffures, coupes de cheveux et divers degrés d’alopécie de ses membres.
			

			
				La brigade des Délits économiques, rassemblée autour de la sous-inspectrice Martos – une petite femme à la voix criarde et aux dents jaunies par la nicotine – occupe les premières rangées à droite. Sur la gauche se trouve celle des Investigations sur le patrimoine, sous l’égide du sous-inspecteur Collbany, avec sa moustache de morse, sa frange tombante pour dissimuler sa calvitie et le nuage d’après-rasage bon marché qui l’enveloppe comme un champ de force.
			

			
				Le reste des effectifs présents sont deux agents de la section du Crime organisé qui ont l’air de ne pas très bien savoir ce qu’ils font là, et, au fond de la salle, les trois équipes d’enquêteurs spécialistes des délits contre la vie et la santé, dont l’équipe C, constituée par l’inspecteur Sanchez et deux binômes : Carla et Raul d’un côté et, de l’autre, Marcos et Nuria.
			

			
				De toute la courte période qu’elle a déjà passé à la DIC, Nuria n’avait encore jamais vu autant de membres de la division réunis ; c’est aussi la première fois qu’elle voit assister au briefing du matin le commissaire Moncada qui, le visage grave, écoute attentivement Sanchez.
			

			
				Devant l’écran télé de 75 pouces où s’affiche une photo d’identité de la victime, le responsable de la DIC de la zone métropolitaine de Barcelone récite sur le mode télégraphique le rapport préliminaire établi par l’ensemble des brigades. 
			

			
				 « Julio Alberto Alvarez de Cortazar y Luengo. Soixante-sept ans. Marié, deux enfants. Conseiller délégué de la banque d’investissements Nostrum. »
			

			
				Nuria observe les traits qu’avait l’homme qu’elle a trouvé sans vie quelques heures plus tôt, quand sa peau était encore à sa place. Elle a du mal à associer le regard terrifié et la bouche figée sur un cri de douleur avec l’air suffisant et arrogant qu’irradie le type de la photo : les yeux bleus, la mâchoire carrée, un visage presque sans rides arborant le bronzage permanent de ceux qui vont skier en Suisse et passent leurs étés aux Maldives, une coupe de cheveux un peu longue à cent euros de l’heure, une cravate fluo sur une chemise rose et une fine rangée de dents plus que blanches découvertes par un sourire dédaigneux.
			

			
				En le voyant, Nuria ne peut s’empêcher de penser que la liste des ennemis de Julio Alberto Alvarez de Cortazar y Luego doit être assez conséquente.
			

			
				Et s’il faut y ajouter ceux qui ne faisaient que le détester, elle risque même d’être interminable.
			

			
				« Fils du banquier Luis Alberto Alvarez, continue Sanchez en lisant le rapport, Julio Alvarez a hérité de la Caja de ahorros mediterránea fondée par son père en 1963. Cette caisse d’épargne a fait faillite en 2010. Il existait des soupçons de prêts irréguliers à des partis politiques et des dizaines de milliers de petits vieux ont été ruinés suite au scandale des actions préférentielles. »
			

			
				Nuria pense alors à son grand-père qui, quinze ans plus tôt, perdait toutes ses économies à cause de cette fraude bancaire ; elle se souvient aussi que, indirectement, c’est l’âpreté au gain de banquiers comme Julio Alvarez qui a entraîné le suicide de son père.
			

			
				Se mordant les lèvres, elle réalise qu’elle vient juste d’entrer dans la liste des personnes qui auraient des motifs de souhaiter la mort de cet homme.
			

			
				 « Julio Alvarez a été accusé d’appropriation frauduleuse de quarante-sept millions d’euros et d’administration déloyale, lit l’inspecteur, et condamné à cinq ans de prison par l’Audience nationale. Ayant fait appel auprès du Tribunal suprême, la sentence a été réduite à deux ans qui n’ont pas été purgés, en l’absence d’antécédents pénaux. Un an plus tard, ajoute-t-il avec un imperceptible soupir désapprobateur, il fonde la banque d’investissements Nostrum, sur laquelle ont également pesé des soupçons d’administration irrégulière et de blanchissement de capitaux. »
			

			
				Sanchez lève les yeux, laissant à son auditoire quelques instants pour assimiler les informations avant de poursuivre.
			

			
				 « Je sais ce que certains d’entre vous penseront, reprend-il en promenant son regard sur les personnes présentes, mais vous pouvez vous ôter cela de la tête. Nous sommes des policiers. Notre travail est d’attraper l’assassin, pas de juger la victime. On est d’accord ? »
			

			
				Un murmure d’assentiment peu convaincu parcourt la salle.
			

			
				 « Pour le moment, les interrogatoires initiaux n’ont pas donné grand-chose. La gouvernante était en congé depuis la veille, les voisins n’ont rien vu ni entendu de bizarre, aucune alarme ne s’est déclenchée et il n’y a aucun signe que l’on a accédé au domicile par effraction. 
			

			
				— Et les caméras de surveillance ? intervient Nuria en levant la main. Je me souviens en avoir vu plusieurs dans la maison et dans le jardin.
			

			
				— Elles étaient éteintes.
			

			
				— Toutes ?
			

			
				— Toutes, confirme Sanchez. La première hypothèse est donc qu’il s’agirait de quelqu’un que la victime ne souhaitait pas filmer. Sa femme et sa fille se trouvaient à New York pour rendre visite à l’aîné, qui y habite durant ses études. 
			

			
				— Un homme seul chez lui qui éteint les caméras et donne congé au personnel… ça m’a tout l’air d’une partie fine avec des putes qui a mal tourné, commente avec mordacité quelqu’un du Patrimoine.
			

			
				— Ou bien d’un rendez-vous dont il ne voulait pas laisser trace, renchérit un autre, des Délits économiques.
			

			
				— Nous ne pouvons éliminer aucune hypothèse, acquiesce l’inspecteur. Donc, quand sa femme et ses enfants rentreront, dès cet après-midi, vous êtes chargés de leur rendre visite, Raul et Carla, dit-il en s’adressant à ces derniers. Essayez de savoir si quelqu’un de confiance aurait une dent contre la victime. Joan et Josep, vous vous rendrez au siège de la banque pour voir ce que vous racontent les employés. Marcos et Nuria, ajoute-t-il pour finir, vous vous occuperez des chiffres. »
			

			
				Nuria met un moment à comprendre qu’il parle du graffiti au triple six tracé avec du sang.
			

			
				Ils vont devoir rencontrer et enquêter sur des groupes sataniques assez radicaux et organisés pour commettre un assassinat de ce type ; autrement dit, comme le résume parfaitement Marcos qui, assis près d’elle, lui chuchote de manière à peine audible :
			

			
				 « On part à la chasse au maboul.
			

			
				— Vous disiez quelque chose, caporal ? »
			

			
				Marcos sursaute. 
			

			
				Apparemment, il a été plus audible qu’il ne croyait. 
			

			
				« Rien, inspecteur, répond-il aussitôt en se raclant la gorge, je disais que j’étais ravi.
			

			
				— J’espère bien, grogne Sanchez. Je veux des résultats préliminaires dès cet après-midi, ajoute-t-il avec fermeté avant de faire un geste vers Antonia Grau pour lui céder la parole : madame la sous-inspectrice, c’est votre tour.
			

			
				— Merci, monsieur l’inspecteur, dit-elle protocolairement avant de se lever pour prendre la place de Sanchez devant l’écran. Des cinq échantillons de dactylogrammes relevés dans la maison, commence-t-elle sans préambule, nous en avons identifié trois : un appartient à la victime, un à son fils, et le troisième à la femme de charge. L’épouse nous a confirmé que sa sœur leur a rendu visite quelques jours plus tôt, donc une des deux empreintes que nous n’avons pas encore identifiées – et qu’on retrouve dans tout le salon – peut être à elle. Par conséquent, il ne nous resterait plus qu’à trouver le propriétaire de celle-ci. » Elle appuie sur une touche de l’ordinateur portable posé près d’elle sur la table, et l’image d’une demi-empreinte remplit tout l’écran. « Il s’agit de dactylogrammes partiels relevés sur le chambranle de la porte de la chambre. Ils ne figurent pas dans notre base de donnés. Qui que soit le sujet, il n’est donc pas fiché et, comme vous le savez, si nous ne fournissons pas les nom et prénom d’un suspect, nous ne pouvons pas demander à accéder au fichier d’empreintes des documents d’identité de la Police nationale.
			

			
				 — Et il n’y a pas d’autres empreintes dans la maison ? s’étonne le sergent Raul Navarro. Des traces de pas ? Des poils ? Des fibres ? Des restes organiques ? Je croyais qu’un policier municipal, un chien et même des agents de la DIC avaient pénétré sur la scène de crime avant votre arrivée. »
			

			
				Raul et Carla forment le second binôme de l’équipe C. Raul est le plus vétéran des agents sous les ordres de l’inspecteur Sanchez, et, de loin, le plus désagréable. En particulier avec Nuria, qu’il juge peu préparée pour travailler à la DIC.
			

			
				Il considère comme une offense personnelle le fait qu’il lui ait fallu battre le pavé quatre fois plus longtemps qu’elle avant que sa demande d’incorporation à l’unité soit acceptée, et il ne rate donc pas une occasion d’essayer de la prendre en défaut, voire de répandre des bruits mensongers. Par exemple, que son entrée à la DIC se devrait à des faveurs sexuelles accordées à quelqu’un de haut placé.
			

			
				Comme le lui a dit un jour son amie Susana, être en but à ce genre de rumeurs est le prix à payer quand on est une belle et grande blonde aux yeux verts. Les hommes vous détestent parce qu’ils ne peuvent pas coucher avec vous, et les femmes, parce que les hommes veulent coucher avec vous.
			

			
				Antonia hoche légèrement la tête à cette question de Raul, comme si elle s’y attendait.
			

			
				 « En effet, il y avait dans la maison d’autres empreintes que nous sommes en train de vérifier. Nous avons également commencé à trier et analyser les fibres et l’ADN des restes organiques recueillis. Une fois les résultats obtenus et quand nous en aurons établi l’examen comparatif, probablement dès cet après-midi, nous vous les ferons arriver, déclare-t-elle avant d’ajouter : par ailleurs, les traces boueuses du policier municipal ont été faciles à éliminer, et l’agent Badal, à qui vous faites allusion sans la nommer, dit-elle en lui jetant un regard fugace, a procédé avec toutes les précautions requises et il n’y a donc pas eu contamination de la scène de crime. Sauf, bien entendu, si vous considérez le chien comme un suspect d’homicide possible. Est-ce le cas, sergent Navarro ? »
			

			
				Nuria ne peut empêcher un léger sourire d’apparaître sur ses lèvres. On dirait qu’elle n’est pas la seule à penser que Raul est un trou du cul. 
			

			
				 « Autre chose, madame la sous-inspectrice ? s’enquiert Sanchez depuis la table. Qu’en est-il de la cause de la mort ?
			

			
				— La mort a été causée par l’extirpation de l’épiderme et l’hémorragie consécutive. Cela ne fait aucun doute. Mais nous avons trouvé une marque de piqûre sur le cou, à peine discernable, qui nous a amenés à effectuer une analyse de sang plus poussée afin de chercher des drogues ou des substances médicamenteuses. »
			

			
				Un nouveau clic sur le clavier de son portable se traduit par l’image agrandie d’un rapport de laboratoire dont deux éléments sont soulignés en rouge.
			

			
				 « Ce que vous voyez là, ce sont les traces d’un paralysant neuromusculaire non-dépolarisant. Peut-être du vécuronium, ou de l’atracurium, deux dérivés du curare.
			

			
				— Du curare ? répète l’inspecteur Sanchez, comme s’il n’était pas certain d’avoir bien entendu.
			

			
				— Des dérivés synthétiques, en effet, confirme Antonia. Ce sont des curares non dépolarisants qui opèrent par blocage de l’activité ionotropique des récepteurs cholinergiques de…
			

			
				— Pardon, docteure, l’interrompt Sanchez en cillant avec incrédulité, vous dites qu’on lui a injecté un dérivé du curare avant de lui arracher la peau ?
			

			
				— C’est cela.
			

			
				— Et ça ne peut pas être la cause de la mort ? demande Carla, deux chaises devant Nuria. Les indigènes d’Amazonie y trempent la pointe de leurs flèches, non ?
			

			
				— En réalité, ce sont des fléchettes de sarbacane, précise Antonia. Mais, dans notre cas, le taux dans le sang est si faible qu’on s’en est très certainement servi comme paralysant afin que le sujet soit dans l’impossibilité de bouger pendant l’extraction du derme. Les dérivés synthétiques du curare sont couramment utilisés lors des interventions chirurgicales pour éviter les spasmes involontaires du patient.
			

			
				— Vous voulez donc dire… qu’il a été anesthésié avant d’être écorché vif ? »
			

			
				Antonia Grau secoue la tête.
			

			
				 « Il a été paralysé. Mais le sujet n’était pas endormi. De fait, je dirais qu’il était extrêmement lucide et conscient pendant l’opération.
			

			
				— Putain, dit quelqu’un des Délits économiques.
			

			
				 — À cause de l’adrénaline ? suggère Nuria en désignant l’écran. Le chiffre qui en indique le pourcentage dans le sang est souligné en rouge. »
			

			
				Cette fois, le mouvement de tête d’Antonia est affirmatif.
			

			
				 « Le taux d’adrénaline de l’échantillon dépasse largement celui que le corps peut générer de manière naturelle, y compris dans des situations de stress intense. J’avancerais donc qu’on lui a également injecté une dose élevée d’adrénaline afin de s’assurer qu’il resterait éveillé. On voulait qu’il soit conscient pendant qu’on lui arrachait la peau, mais qu’il ne puisse rien faire pour l’empêcher », conclut la légiste en s’adressant à l’inspecteur Sanchez et au commissaire Moncada. 
			

			
				Un silence lugubre pèse sur l’assistance, choquée par la brutalité de l’acte.
			

			
				 « Quel fils de pute ! gronde quelqu’un, quelques rangées devant Nuria.
			

			
				— Que savons-nous de l’arme du crime ? demande Sanchez.
			

			
				— Après examen au microscope du bord de certaines sections, on peut confirmer qu’un instrument extrêmement aiguisé a été utilisé. Possiblement un scalpel.
			

			
				— Je vois…, murmure l’inspecteur. Donc, nous avons là quelqu’un qui sait manier un scalpel, et qui a accès à des substances paralysantes ainsi qu’à de l’adrénaline », résume-t-il en relisant ses notes. Puis il lève les yeux sur la médecin légiste : « Dans quelle mesure peut-on se procurer tout cela en dehors d’un hôpital ? »
			

			
				Antonia fait la moue.
			

			
				 « C’est plus facile que ça ne devrait, affirme-t-elle. Sur Internet, vous pouvez acheter le tout sur des sites de fournitures médicales et pharmacologiques sans trop de problèmes. De fait, en faire l’acquisition en ligne laisserait moins de traces qu’en le sortant d’un établissement hospitalier.
			

			
				— Mais il faut bien posséder certaines connaissances médicales pour l’administrer, non ?
			

			
				— Rien qu’on ne puisse apprendre en visionnant un tuto sur YouTube, réplique Antonia. Si vous pensez que l’assassin a fait des études de médecine, je peux déjà vous dire que ce n’est pas forcément le cas.
			

			
				— Même pas pour arracher la peau de la victime sans la tuer ?
			

			
				— On la lui a extirpée par la force brute, précise la légiste. On a tout simplement pratiqué des incisions et on a tiré dessus. L’agonie a pu durer des heures. Ça ne devait pas être joli à voir. »
			

			
				L’inspecteur Sanchez ferme les yeux et respire profondément. À son rictus, Nuria dirait qu’il souffre d’un ulcère à l’estomac.
			

			
				 « Vous avez autre chose à ajouter, madame la sous-inspectrice ? s’enquiert le commissaire Moncada dont les cernes n’ont rien à envier à ceux de Sanchez.
			

			
				— Pour le moment, ce sera tout, commissaire. 
			

			
				— Très bien. Merci beaucoup, Antonia, dit-il en se levant tandis que la légiste retourne à sa place. Je veux que tous les effectifs disponibles au Patrimoine établissent la liste de ses propriétés, héritiers, assurances-vie et bénéficiaires, poursuit-il à l’intention du sous-inspecteur Collbany avant de s’adresser à la sous-inspectrice Martos : Délits économiques examinera ses comptes et ses transactions des six derniers mois. Les gars du Crime organisé, occupez-vous de chercher les squelettes dans le placard et d’éventuelles relations avec des réseaux de blanchiment de capitaux, au cas où il aurait continué ses magouilles. Je veux savoir s’il a des contredanses impayées, s’il s’envoyait la femme de ménage ou s’il recyclait ses ordures. J’ai été clair ? » 
			

			
				Le commissaire Moncada, un ex-garde civil endurci de la vieille école, avec une moustache neigeuse et un pied et demi déjà à la retraite, promène son regard dans la salle. Il scrute les visages de l’équipe de la DIC, s’arrêtant un peu plus longuement sur Nuria, qui se demande avec crainte s’il va l’appeler au tableau pour expliquer la leçon comme quand elle était à l’académie de police.
			

			
				Évidemment, personne ne pipe mot.
			

			
				 « Parfait. Donc, je veux un rapport détaillé, avec tout ce que nous avons, demain avant midi, ordonne-t-il. Et, à dix-huit heures, une liste des suspects éventuels. Vous devez explorer toutes les possibilités, du cambriolage au règlement de comptes, en passant par le crime passionnel, économique, voire en rapport avec ce triple six. Vous ne devez négliger aucun fil que vous pourriez tirer, mais faites-le avec tact et discrétion. » Les yeux de Moncada se posent de nouveau sur la jeune femme, qui croit y voir comme un avertissement. « Quand les détails commenceront à filtrer dans la presse, tout cela deviendra un cirque médiatique et on me mettra la pression. Ce qui veut dire que je mettrai la pression à l’inspecteur Sanchez, et lui, vous la mettra à vous. » Il marque une pause, et répète : « Est-ce bien clair ? »
			

			
				Nuria sait parfaitement que mettre la pression est un doux euphémisme qui signifie vous attraper par les couilles et serrer de plus en plus fort jusqu’à ce que le cas soit résolu.
			

			
				Une marée d’acquiescements plus ou moins convaincants parcourt la pièce.
			

			
				 « Très bien, tranche le commissaire en claquant des mains avec force. Maintenant, rentrez chez vous. Dormez et prenez une bonne douche, Dieu sait que vous en avez besoin. » Quelques petits rires coupables s’élèvent ici et là. « Dans moins de soixante-douze heures, je veux voir l’assassin devant le juge. Vous êtes les meilleurs, je suis sûr que vous pouvez y arriver, affirme-t-il en jetant un dernier regard à tout le groupe. Ne me décevez pas. »
			

			
				Sur ces mots, il tourne les talons et quitte la salle, suivi de près par l’inspecteur Sanchez.
			

			
				Nuria est encore une bleue à la DIC, mais, même avec sa courte expérience, elle est absolument convaincue que, à moins qu’il se livre de son plein gré, ils n’ont aucune chance de trouver l’assassin en moins de trois jours.
			

			
				


			
				4
			

			
				Les feux de la Volkswagen Polo rouge clignotent quand Nuria presse le bouton de son porte-clés. Son parapluie étant resté dans la voiture, elle se retrouve trempée comme une soupe en arrivant à sa place de parking, à cent mètres du bâtiment principal.
			

			
				Elle ouvre la portière, lance son sac à dos sur le siège passager et s’assied au volant en poussant un soupir de soulagement. Cette journée difficile n’en finissait pas, mais elle est enfin terminée, du moins jusqu’à huit heures demain matin.
			

			
				Elle met le moteur en marche, monte le chauffage, et pense aussitôt à la longue douche qu’elle va prendre, au pad thaï qu’elle va commander pour dîner, au verre de vin qu…
			

			
				Toc toc !
			

			
				Arrachée brusquement à sa transe, elle jette un coup d’œil par la fenêtre et voit Marcos qui, de l’autre côté de la glace, lui fait signe de la baisser.
			

			
				Réprimant une grimace agacée, elle abandonne ses rêveries et obtempère.
			

			
				 « Un dernier verre ? demande son co-équipier, qui ne paraît pas se soucier d’être trempé par la pluie glacée.
			

			
				— Je suis crevée.
			

			
				— Ouais, moi aussi, mais j’ai pensé que ce n’était peut-être pas une bonne idée que tu ailles dormir avec tout ce qu’il s’est passé aujourd’hui et le cerveau à mille.
			

			
				— Je vais bien, merci.
			

			
				— Pour l’instant, oui, mais quand tu seras chez toi…
			

			
				— Je vais bien, vraiment. Je veux seulement prendre une douche et m’évanouir dans mon lit. »
			

			
				Marcos digère la réponse, hésitant à insister.
			

			
				 « Très bien, soupire-t-il. C’est juste un conseil fondé sur ma propre expérience. Quelques bières avec des amis peuvent à la longue t’épargner des sessions chez un psy.
			

			
				— Je le sais, merci. Une autre fois.
			

			
				— Bien sûr. » Il a un sourire un peu forcé et donne une tape sur le toit de la voiture. « Bon, repose-toi bien. On se voit demain.
			

			
				— À demain », dit la jeune femme. Marcos ne s’est pas encore retourné qu’elle commence à remonter la vitre.
			

			
				Elle regarde son collègue s’éloigner, et se demande brièvement si elle a bien fait de refuser sa proposition. Mais elle sait aussi que cela ne s’arrêterait pas à une bière ou deux et que, d’une manière ou d’une autre, ils auraient fini par coucher ensemble... de nouveau.
			

			
				C’est arrivé deux semaines plus tôt, après le pot d’adieux d’un sous-inspecteur auquel elle avait bu plus qu’elle ne peut s’en souvenir. Dans la profession, les relations de ce genre ne sont pas bien vues, et elles débouchent généralement sur une mutation ou, quand on a de la chance, sur un changement de co-équipier. Ce qu’aucun des deux ne désire, chacun pour ses propres raisons : dans le cas de Nuria, encore nouvelle à la DIC, ce ne serait pas la meilleure des cartes de présentation ; quant à Marcos, il est en pleine procédure de divorce et il n’a aucune envie de donner des munitions à l’avocat de son ex-femme, qui l’accuse précisément d’infidélités constantes. Ils avaient donc convenu de ne plus parler du sujet, et de ne pas lui accorder plus de valeur que celle d’une sorte d’accident de travail dû à l’alcool. 
			

			
				Mais la vérité, c’est que ça lui avait bien plu. 
			

			
				Marcos est canon, cela fait consensus au vestiaire des femmes, et même si ses souvenirs de cette nuit-là sont un peu brumeux, elle a quand même eu deux ou trois bons orgasmes ; en prenant les précautions qui s’imposent, elle ne détesterait pas recommencer. 
			

			
				Mais pas aujourd’hui.
			

			
				Ni à brève échéance.
			

			
				On lui collerait l’étiquette de « fille facile » écrite au marqueur indélébile dans l’imaginaire collectif du corps de police, et elle perdrait alors le respect de collègues et de ses supérieurs, même si elle changeait de commissariat, voire de province. Évidemment, Marcos ne risque pas de pâtir de ce stigmate ; ce serait plutôt le contraire : il aurait droit à des clins d’œil complices et à des tapes dans le dos. 
			

			
				Une belle saloperie. Une saloperie injuste, machiste et rétrograde, mais elle ne peut que faire avec et s’adapter aux circonstances. Elle pourra toujours se battre pour ça quand le moment sera venu.
			

			
				Mais pas maintenant.
			

			
				Maintenant, elle veut juste rentrer chez elle une bonne fois.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Grâce à l’heure tardive et au temps maussade, la circulation pour entrer dans Barcelone est assez fluide, malgré la pluie, pour qu’elle arrive chez elle en moins d’une demi-heure.
			

			
				L’horloge du tableau de bord indique 23 h 21 et elle prie mentalement pour que la cuisine du restaurant reste ouverte jusqu’à minuit. Son plan douche, thaï, vin et Netflix ne sera pas aussi agréable si elle doit se contenter d’une boîte de cassoulet du Lidl pour dîner.
			

			
				À la radio, les invités habituels jacassent au sujet des dix millions de subsahariens qui, partis du Mali ou de Mauritanie, avancent vers le Maroc ; du énième choc entre les Russes et les Ukrainiens ; et du dernier virus apparu en Chine parce que quelqu’un a encore mis dans sa soupe une bestiole qu’il ne fallait pas.
			

			
				Bref, rien de nouveau sous le soleil.
			

			
				Les années vingt de ce siècle sont décidément des plus distrayantes, et, comme lui a dit son grand-père Pepe il y a quelques jours : « il ne manque plus que l’invasion extraterrestre et la météorite pour cocher le bingo »,
			

			
				En attendant, elle espère seulement ne pas avoir à porter de nouveau ce fichu masque à cause d’un Chinois lambda friand de chauves-souris.
			

			
				Une notification d’appel fait alors s’éclairer la console centrale de la voiture, et le mot « Maman » apparaît à l’écran.
			

			
				L’index de Nuria hésite un instant entre l’icône rouge et la verte, mais elle finit, avec un léger soupir, par toucher celle qu’il faut, même si elle n’en a pas envie. 
			

			
				 « Bonjour, maman.
			

			
				— Bonjour, ma fille. Comment vas-tu ? J’espère que je ne te réveille pas.
			

			
				— Non, sois tranquille, je suis en voiture, en train de rentrer.
			

			
				— Si tard ?
			

			
				— La journée a été très longue.
			

			
				— C’est à cause de ce banquier qui a été tué ? C’est à toi que le cas a été assigné ?
			

			
				— Tu sais que je ne peux pas en parler, maman.
			

			
				— D’accord, d’accord… pardon. C’est juste qu’on ne s’est pas vues depuis un moment, et, comme tu ne me rappelais pas, je m’inquiétais un peu. Connaissant les gens que tu fréquentes…
			

			
				— Je vais bien, maman. Ne t’inquiète pas. Je suis seulement très occupée. »
			

			
				Même si c’est la vérité, Nuria a un peu honte de s’en servir comme excuse. Elle aurait eu largement l’occasion de passer un coup de fil si elle l’avait voulu.
			

			
				 « Bien sûr, bien sûr… » Elle marque une pause, et sa fille sait d’avance ce qui va suivre avant même que la voix de sa mère ne reprenne : « Et quand est-ce que tu viens me voir ? »
			

			
				Et la culpabilité revient à la charge.
			

			
				 « Je ne sais pas, maman, répond-elle en dissimulant à peine son agacement. Je te dis que je suis très occupée. La semaine prochaine, peut-être.
			

			
				— Tu m’as déjà dit cela la semaine dernière. Il y a plus d’un mois que tu n’es pas venue à la maison. »
			

			
				Merde, il y a déjà un mois de passé ?
			

			
				 « C’est le travail, tu sais…, bredouille-t-elle sans grande conviction.
			

			
				— Ma fille, si tous les policiers travaillaient autant que toi, il n’y aurait plus de délinquance à Barcelone.
			

			
				— Et s’il n’y avait plus de délinquance, je me retrouverais au chômage, rétorque-t-elle. Et toi, comment vas-tu ? ajoute-t-elle pour changer de sujet.
			

			
				— Bien, assure-t-elle sur un ton qui dit “couci-couça”. Mardi, j’ai eu ma révision chez l’oncologiste, et, cet après-midi, je suis allée à une réunion du groupe de soutien chrétien avec une amie. »
			

			
				Nuria compte jusqu’à trois avant de répondre.
			

			
				 « Hum… tu devrais faire attention, avec ces gens-là.
			

			
				— Ce sont des gens bien, réplique immédiatement sa mère. Les membres de Renaître ne cherchent qu’à rendre service. Ce n’est pas une de ces sectes bizarres, ce sont de bons chrétiens. Tu devrais venir, un jour, pour les connaître.
			

			
				— Maman, tu sais ce que je pense de la religion.
			

			
				— Peu importe, je suis sûre que ça te ferait du bien, encore que ce soit pour déconnecter de ton univers de policiers et de délinquants. Tu te rendrais compte qu’il y a des gens pleins de bonté, qui aident leur prochain de manière désintéressée.
			

			
				— Je vois quotidiennement des gens qui aident leur prochain pour de vrai, dit-elle en appuyant un peu plus que nécessaire sur la fin de la phrase. C’est le personnel sanitaire, les policiers, les pompiers… ce sont eux qui aident leur prochain, pas une poignée de bigots qui prient et allument des bougies. »
			

			
				Elle réalise aussitôt qu’elle est encore allée trop loin.
			

			
				Après la mort de son père, sa mère et elle ont pris des directions opposées à bien des aspects, en particulier en ce qui concerne les croyances.
			

			
				Alors qu’Estela s’est précipitée dans les bras de la religion pour y chercher les réponses qui allégeront sa douleur, Nuria a rompu toute relation avec Dieu et ses représentants sur Terre. Chaque fois qu’il en est question dans une conversation, elle doit se mordre la langue pour ne pas exprimer son mépris envers un être prétendument aimant et omnipotent qui l’a déçue de si horrible manière.
			

			
				Mais ce n’est pas une raison pour se défouler sur sa mère. Ce n’est pas juste.
			

			
				 « Pardon, maman. La journée a été dure et je suis très fatiguée. »
			

			
				La réponse met quelques secondes à venir.
			

			
				 « Ne t’inquiète pas, Nurieta… ce n’est pas grave.
			

			
				— Je te promets que je passe chez toi la semaine prochaine.
			

			
				— D’accord, tu me diras quand tu pourras. Je ne te dérange pas davantage.
			

			
				— Tu ne me déranges pas, maman. C’est seulement… » 
			

			
				De fait, elle ne sait pas quoi dire, à part s’excuser encore. 
			

			
				« On se voit la semaine prochaine.
			

			
				— Oui, oui… Bonne nuit, ma fille.
			

			
				— Bonne nuit, maman. »
			

			
				La notification d’appel s’éteint à l’écran… et elle se retrouve seule avec ce sentiment de culpabilité si familier.
			

			
				 
			

			
				Finalement, elle met moins de trente minutes pour se rendre à Gracia, laisser sa voiture au parking et arriver au restaurant thaïlandais avant la fermeture de la cuisine.
			

			
				Les éclairages de Noël qui décorent les étroites voies piétonnes du quartier se reflètent sur le sol mouillé tandis que la pluie battante a laissé place à une bruine mesquine pour laquelle il n’est nul besoin de parapluie. En dépit du froid, de l’épuisement et de son humeur, les lumières multicolores, l’odeur de coriandre du pad thaï entre ses mains et la perspective d’une longue douche chaude amènent un sourire heureux sur les lèvres de Nuria.
			

			
				Quand elle ouvre la porte de son appartement situé rue Verdi, Melon apparaît aussitôt en miaulant et se frotte contre sa jambe tout en réclamant son dîner à plein poumon.
			

			
				 « Ça vient, ça vient… », lui dit-elle en entrant. Elle dépose son plat thaï, ses clés et son sac sur la table du salon. « Pardon, mon chat, la journée a été un peu compliquée », s’excuse-t-elle tandis qu’elle prend dans le placard une boîte de pâtée au poulet et la vide dans la gamelle en plastique.
			

			
				Ce n’est que quand elle a placé devant lui son repas gélatineux – qu’est-ce qu’il y a là-dedans en guise de poulet ? se demande-t-elle en fronçant le nez – que Melon cesse de miauler. La jeune femme caresse sa fourrure noir et blanc, lui arrachant un ronronnement de plaisir tandis qu’il avale son dîner presque sans mâcher.
			

			
				 « Tu vas être malade si tu manges si vite », le prévient-elle, ce qui laisse le félin de marbre. « Enfin… Je vais me doucher. Toi, réfléchis à ce que tu veux voir à la télé. »
			

			
				Nuria se débarrasse de ses vêtements tout en allant vers la salle de bains, et, quand elle en referme la porte sur elle, elle ne porte plus que son soutien-gorge de sport noir et une grande culotte blanche qui aurait pu être un héritage de sa grand-mère, mais extrêmement confortable. Un des avantages d’être en hiver.
			

			
				Super sexy, se dit-elle avec un sourire en coin en se regardant dans le miroir.
			

			
				En rapprochant son visage de son reflet, elle prend conscience de ses yeux rougis, de ses traits tirés, de ses cheveux en bataille après avoir défait sa queue de cheval et de ses joues plus creuses que d’ordinaire. Elle a dû perdre un peu de poids, dernièrement : elle ne mange pas assez et pas assez bien. Elle note mentalement d’améliorer son alimentation tout en ôtant ses sous-vêtements et, ouvrant le robinet d’eau chaude presque à fond, elle entre dans la douche. Les yeux fermés, elle savoure la puissance des jets sur sa peau et la vapeur qui l’enveloppe comme dans un hammam turc.
			

			
				 « Putain… que c’est bon ! »
			

			
				À cet instant, elle se réjouit d’avoir refusé l’invitation de Marcos.
			

			
				L’alcool et le sexe, c’est très bien, mais, des jours comme celui-ci, la combinaison douche chaude, plaid et série est imbattable. Amusée, elle visualise George Clooney frappant à sa porte, en smoking et une tasse de Nespresso à la main, et elle lui demandant de repasser une autre fois.
			

			
				Toute à son plaisir de goûter les ruissellements de l’eau sur son corps, elle imagine qu’ils emportent tout ce qu’elle a pu voir, toucher ou sentir de mauvais au cours de la journée. Que chaque molécule de l’horreur dont elle a été témoin disparaît par la bonde pour ne plus jamais revenir. 
			

			
				Bien malgré elle, l’image du malheureux baignant dans son sang, cette odeur d’excréments, d’urine et de décomposition commençante, vient assaillir sa mémoire. Hélas, la vision du cadavre écorché et de ses yeux implorants n’est pas de celles qui s’oublient facilement.
			

			
				Hochant la tête, elle se félicite d’avoir fait bonne figure dans ces circonstances, et se rappelle les mots de ses collègues plus aguerris lui promettant que se trouver devant une scène aussi brutale que celle-ci n’arrivait au plus qu’une seule fois dans la carrière d’un policier. Statistiquement parlant, pense-t-elle avec soulagement, elle a donc peu de chances de revoir une telle chose dans sa vie.
			

			
				Hélas, elle ne mettra pas longtemps à découvrir qu’elle se trompe.
			

			
				


			
				5
			

			
				Au même moment de la journée, une adolescente en sous-vêtements se regarde dans la grande glace en pied de son armoire. Ses longs cheveux de jais encadrent des yeux couleur de jade hérités de sa grand-mère, et, tandis qu’elle étudie son corps élancé, elle imite les poses des top-modèles qu’elle a si souvent vues dans des magazines ou à la télé. 
			

			
				Avec une moue désenchantée, Laura soulève ses seins des deux mains, mais ils refusent d’avoir la présence imposante qu’elle aimerait. Ils ne sont pourtant pas mal, d’après Paula. Mais bien sûr, elle, elle faisait déjà un 100 à quatorze ans, alors, elle n’a pas de mal à jouer les consolatrices.
			

			
				Un Wonderbra pourrait bien résoudre le problème, au moins pour la fête de fin d’année, mais ces soutiens-gorge sont hors de prix, et l’argent de poche qu’on lui donne chaque semaine à la maison ne lui permettrait même pas d’en acheter un à crédit.
			

			
				Si seulement elle avait un travail, encore que ce ne soit que le week-end. Mais maman est intraitable à ce sujet : pour le moment, elle doit rester centrée sur ses études et ne pas se disperser avec un emploi ou les garçons. Ce n’est pas facile, il faut bien le dire, car, contre toute attente, ils sont nombreux à l’inviter à sortir. Il y a même des types de vingt ans super beaux avec des motos et tout. C’est franchement dur de résister.
			

			
				Elle a encore du temps devant elle, alors elle ouvre le tiroir de sa table de nuit où elle range l’appareil-photo Canon qu’on lui a offert et, après avoir vérifié que la batterie est chargée, elle se photographie en prenant des poses. D’abord en sous-vêtements, puis avec différentes tenues, dont la robe en satin rouge qu’elle voudrait porter à la remise des diplômes, mais qu’elle ne risque pas de remplir si ses lolos ne poussent pas tout d’un coup. 
			

			
				Après une bonne heure d’essayages, elle connecte son appareil à son ordinateur et télécharge les clichés pour pouvoir les regarder sur grand écran.
			

			
				Certaines sont vraiment nulles. On dirait une pute de bas étage, pense-t-elle avec une grimace, en particulier celles où elle a trop de rouge à lèvres et pas assez de vêtements. Mais sur d’autres, elle trouve qu’elle fait plus âgée et qu’on dirait une femme sophistiquée au photocall d’une remise de prix. Elle s’observe à l’écran ; avec un bon éclairage et un maquillage professionnel, juge-t-elle, elle ne déparerait pas en couverture d’un Elle ou d’un Vogue.
			

			
				Elle en envoie quelques-unes, les meilleures, à Paula, par Internet, et celle-ci lui répond immédiatement avec plein de majuscules et un tas de signes d’exclamation.
			

			
				 « MAMMA MIA ! T’ES MAGNIFIQUE ! LA ROBE ROUGE TE VA TROP BIEN !!! MARIO AURA UNE CRISE CARDIAQUE EN TE VOYANT ! »
			

			
				Mario Rochina est probablement le type le plus beau qu’elle a vu de sa vie. On croirait un acteur d’Hollywood, avec ses cheveux un peu longs, sa mâchoire carrée et le blouson de cuir noir qu’il met pour faire de la moto. Il a vingt et un ans, et, quand il ne soulève pas des poids au gymnase, il étudie pour être chirurgien esthétique, ce qui fait de lui, selon Paula, le meilleur parti qu’une femme puisse désirer.
			

			
				 « Je t’ai déjà dit que Mario n’est pas mon genre », lui répond-elle par chat.
			

			
				 « Eh bien, Alberto m’a dit que Mario lui a dit qu’il aimerait bien te choper. »
			

			
				Pendant une seconde, Laura ne sait pas quoi répondre.
			

			
				 « Sérieux ? Il a dit ça ? » finit-elle par demander.
			

			
				 « Je te jure, affirme Paula. Tu devrais te le faire. »
			

			
				 « Putain, t’y vas fort », écrit Laura en souriant.
			

			
				 « C’est cela, oui. Tu ne vas pas jouer les vierges effarouchées, alors que je suis au courant de ce qui s’est passé entre Oscar et toi à sa fête d’anniversaire ».
			

			
				 « J’étais bourrée et tu le sais ».
			

			
				 « Ça compte quand même », réplique Paula en joignant l’emoji du clin d’œil. « Tu vas les mettre en ligne, ces photos ? ».
			

			
				 « J’y avais pas pensé ».
			

			
				 « Fais-le, t’es trop canon ».
			

			
				 « Mes parents n’aimeraient pas ça », objecte Laura.
			

			
				 « Et qui va leur dire ? ».
			

			
				 « Je ne sais pas… ça me gêne un peu ».
			

			
				 « Ça te gêne ? Mais t’es idiote ou quoi ? Pourquoi tu serais gênée par des photos où t’es sublime ? »
			

			
				 « Tu crois ? »
			

			
				 « Si tu ne les mets pas, je le ferai moi »
			

			
				 « OK… j’en mettrai quelques-unes, mais je ne sais pas si c’est une bonne idée. »
			

			
				 « Tu verras que si. Peut-être même que tu seras remarquée par une agence de mannequins. »
			

			
				 « Mais bien sûr », répond Laura, bien qu’elle y ait pensé en son for intérieur.
			

			
				 « Je te laisse, mes parents viennent d’arriver », dit abruptement Paula. « On se voit demain au bahut ! »
			

			
				 « À demain ! »
			

			
				Laura ferme la session et, ayant brièvement débattu avec elle-même, elle finit par publier ses photos les moins explicites sur le réseau social.
			

			
				Elle espère seulement que ses parents ne les verront pas, parce qu’elle risquerait d’avoir beaucoup d’explications à donner.
			

			
				


			
				6
			

			
				Il n’est pas tout à fait sept heures et quart du matin quand Nuria sort de sa voiture, sur le parking du complexe central Egara, pour se diriger vers les bureaux de la DIC. À l’est, le ciel commence à s’éclaircir, mais il faudra encore attendre pour que se lève un soleil qui, aujourd’hui non plus, ne se montrera guère entre les épais nuages gris de cette interminable dépression.
			

			
				Elle n’a pas passé une bonne nuit ; malgré la douche, le canapé et la série soporifique, elle a dû prendre un diazépam pour tomber dans les bras de Morphée.
			

			
				Sur son mobile, l’application lui indique qu’elle a dormi un peu plus de quatre heures, dont seulement vingt minutes de sommeil profond, mais elle a quand même sauté du lit dès que le réveil a sonné. Ensuite, après un double café – pour le coup, elle aurait bien accueilli Clooney et son Nespresso – et une douche revigorante, elle est sortie de chez elle avec un toast entre les dents, sous le regard d’avertissement de Melon, qui avait l’air de lui rappeler par télépathie qu’il dîne à dix-sept heures.
			

			
				Tandis qu’elle parcourt les couloirs du bâtiment D, Nuria salue les agents qui finissent le tour de nuit. Ceux-ci ne s’étonnent plus de la voir là si tôt : depuis le premier jour, elle est toujours la première à arriver et la dernière à partir. Elle considère que c’est une saine habitude qui lui permet de se mettre au courant avant tout le monde, et, au passage, de faire bonne impression à ses supérieurs et collègues, à plus forte raison étant la novice de l’équipe.
			

			
				Néanmoins, elle sait bien, au fond, que c’est parce qu’elle n’a rien de mieux à faire. La plupart des membres de la DIC sont en couple, et tous les autres ont un amoureux ou un hobby qui les incite à passer chaque seconde possible ailleurs qu’au travail. Mais pas elle.
			

			
				C’est la triste réalité qui l’amène à arriver une demi-heure avant ; et, même si aux tréfonds d’elle-même elle en est consciente, elle préfère se dire que c’est par dévotion à son métier et authentique professionnalisme.
			

			
				Nous avons tous le droit de nous mentir un peu pour être heureux.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 « Bonjour, agent Badal. »
			

			
				Elle a tellement l’habitude de ne trouver personne à cette heure-ci, qu’elle sursaute en s’entendant saluer quand elle ouvre la porte. D’autant plus qu’il s’agit de l’inspecteur Sanchez qui, assis à son bureau, regarde l’écran d’un ordinateur portable avec une expression de circonstance. 
			

			
				 « Ah ! Euh… bonjour, inspecteur.
			

			
				— Comment vas-tu ? Tu as bien dormi ? demande-t-il en lui jetant un coup d’œil par-dessus ses lunettes de lecture, le visage moins sombre.
			

			
				— Euh… oui, très bien, merci », ment-elle en espérant que son maquillage dissimule les cernes avec lesquels elle s’est levée ce matin.
			

			
				Sanchez l’observe en silence pendant quelques secondes.
			

			
				 « Nous sommes tous passés par là, Nuria, finit-il par lui dire sur un ton quasi paternel. Rappelle-toi que nous disposons d’une équipe de soutien psychologique. Aller les voir n’est pas démériter. »
			

			
				Eh bien non, le maquillage n’a pas marché.
			

			
				 « Je vais bien. Merci, inspecteur. »
			

			
				Sanchez fait une nouvelle pause, l’évaluant du regard.
			

			
				 « Tu sais quelque chose à ce sujet ? » demande-t-il enfin en tournant son portable vers elle.
			

			
				À l’écran, sous les énormes lettres noires du gros titre « EXCLUSIVITÉ ! Un banquier assassiné par une secte démoniaque ! », apparaît une photo prise sur la scène de crime : le fameux triple six.
			

			
				 « Merde alors, souffle-t-elle en se rapprochant du moniteur avec incrédulité. Mais, comment ...?
			

			
				— J’aimerais bien le savoir, grogne Sanchez. Quand je choperai celui qui a laissé filtrer la photo à ces vautours d’Extra Diario, il souhaitera ne jamais être entré dans nos rangs.
			

			
				— Vous pensez que c’est un des nôtres qui l’a fait ? »
			

			
				Sanchez cille un peu, perplexe.
			

			
				 « Et qui, sinon ? Personne n’a encore eu accès à la scène de crime, à part nous et la juge qui a effectué la levée de corps.
			

			
				— Euh…, en fait, si, il y a eu quelqu’un d’autre. »
			

			
				L’inspecteur a besoin d’un instant pour comprendre ce qu’elle veut dire.
			

			
				 « Tu insinues que c’est l’assassin lui-même qui a pris la photo et l’a vendue au journal ?
			

			
				— Pourquoi pas ? »
			

			
				Sanchez secoue la tête, comme pour se débarrasser de cette éventualité.
			

			
				 « Parce qu’il vaut mieux pour nous qu’il n’en soit pas ainsi, déclare-t-il. Je n’ose même pas imaginer les conséquences que cela aurait. » Il pousse un soupir et retourne l’écran face à lui. « Toi et Marcos, vous pouvez vous préparer à ce qui va vous tomber dessus, ajoute-t-il avec un geste vers l’angle où se trouve leur poste. Tous les barjots du pays vont vous contacter pour dénoncer des sectes sataniques qui bouffent des enfants au petit-déjeuner. »
			

			
				Nuria se tourne vers sa table et regarde le téléphone qui y est posé comme si c’était un crapaud venimeux.
			

			
				 « Oh non ! » gémit-elle quand elle réalise que c’est à eux qu’a été assignée l’enquête sur le fameux nombre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Plusieurs heures plus tard, Nuria glisse un coup d’œil vers Marcos qui, assis à son bureau, gribouille dans son carnet pendant son énième appel de la matinée.
			

			
				 « Non, madame… Oui, bien sûr… » Son co-équipier à la DIC apporte les dernières retouches au démon avec cornes et trident qu’il a dessiné au stylo-bille. « Hon, hon… j’en prends note. Le voisin de l’appartement d’en face… Il a un chat noir… Ah, deux chats noirs… Je vois… » Il ferme les yeux en soupirant. « Merci beaucoup, madame. Nous vous recontacterons si nous avons besoin d’autres informations. Passez une bonne journée. »
			

			
				Nuria entend encore la voix flûtée de la femme dire autre chose avant que Marcos ne raccroche.
			

			
				 « Seize, annonce-t-il ensuite en traçant un nouveau bâton dans un angle de son carnet.
			

			
				— J’en suis à vingt-deux, indique Nuria en lui montrant sa propre ligne de petits traits. Ne te plains pas.
			

			
				— C’est toi, la bleue, tu devrais faire ça toute seule, allègue Marcos avec un clin d’œil.
			

			
				— Et te priver du plaisir de converser avec des inconnus un peu à l’ouest ? En plus, ça ne me laisserait pas le temps de… » Nuria regarde l’écran de son ordinateur, où elle voit qu’un nouveau message vient d’arriver dans la boîte de réception. « Tiens, qu’est-ce c’est que ça ?
			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a ?
			

			
				— Tu as donné mon mail à quelqu’un ?
			

			
				— Bien sûr que non. Pourquoi ? On t’a écrit ?
			

			
				— À mon adresse personnelle », précise-t-elle, sincèrement stupéfaite.
			

			
				Nuria tourne le moniteur sur son support pour le montrer à Marcos. Un courrier électronique portant le titre « 666 » en objet.
			

			
				 « L’expéditeur te dit quelque chose ?
			

			
				— C’est un de ces comptes temporaires qui s’effacent au bout de dix minutes, dit Nuria en désignant la série de lettres inintelligible qui figure en tête du message : qjoahezmjbjusxxaoh@tmmbt.net. Mais comment peut-on connaître mon mail ?
			

			
				— On peut tout trouver, sur Internet, tu le sais bien. » Il balaye la question d’un geste de la main qui en minimise l’importance. « Ouvre-le, qu’on voie ce qu’il dit. »
			

			
				Tracassée par le fait que son mail privé ait été divulgué, Nuria clique sur l’icône du courrier ; il ne comporte qu’une seule ligne de texte : Si vous cherchez le démon, trouvez les fils de Lucifer. 
			

			
				 « Encore un foutu détraqué », renifle Marcos qui abandonne le sujet pour revenir à ses affaires.
			

			
				Nuria, elle, ne peut s’empêcher d’être inquiète à l’idée qu’un inconnu ait pu obtenir son courriel personnel, savoir qu’elle est membre de la DIC, et qu’elle prend part à l’enquête.
			

			
				Certes, les agents affectés à la DIC ne sont pas si nombreux, et son incorporation a été publiée dans le bulletin officiel des Mossos ; mais voir son propre nom figurer à l’emplacement du destinataire lui provoque un frisson d’appréhension.
			

			
				Elle fait glisser le curseur vers l’icône de la poubelle, mais, alors qu’elle est sur le point de cliquer, quelque chose la retient. Suspendant son geste, elle ouvre Google et tape « Fils de Lucifer ».
			

			
				Elle néglige les résultats de Wikipédia, Amazon, Facebook, une série télévisée… et, tout en bas, elle trouve une fondation à but non lucratif basée à Barcelone qui s’appelle précisément ainsi : Les Fils de Lucifer.
			

			
				 « Tiens, tiens… » murmure-t-elle pour elle-même en cliquant sur le lien qui la mène à un site des plus sobres. En tête de la page figure un symbole qui lui évoque un calice, avec un « X » au centre. Pas d’anges enflammés, pas de démons cornus, rien qui ait des connotations sataniques, même de loin.
			

			
				Évidemment, avec un nom pareil, il y a peu de chances que ce soit une organisation dédiée à la collecte de jouets. Nuria commence alors à fouiller autour de la raison sociale, et découvre une inscription en tant qu’association culturelle. Voilà pourquoi elle ne l’a pas vue dans la liste des entités religieuses et des sectes qu’elle a extraite du registre.
			

			
				Cela est loin de pouvoir être considéré comme une piste, mais elle n’a rien d’autre, à part des commérages, des fausses nouvelles ou de simples exagérations destinées à attirer l’attention sur des blogues à la crédibilité douteuse.
			

			
				La réalité étant que, pour ces dernières années, il n’y a apparemment pas eu, ni à Barcelone ni en Espagne, d’assassinats rituels liés à des sectes satanistes ou assimilées. En tout cas, rien de pire qu’un poulet décapité dans un cimetière, de la marihuana dans des encensoirs – ce coup-là ne manque pas de sel, à vrai dire – ou le vol du vin consacré dans une paroisse. L’activité satanique, en Espagne, prend plutôt un caractère philosophique, voire ludique. Certains vont jusqu’à organiser des fêtes dans des discothèques, avec les gens déguisés et des cierges à piles. Mais rien qui puisse conduire à dépiauter un banquier.
			

			
				Nuria note que le siège social des Fils de Lucifer se trouve rue Montcada, à Barcelone. C’est dans le quartier du Born, à quelques mètres du musée Picasso.
			

			
				Ils peuvent y être en moins de trente minutes.
			

			
				Ce sera de toute façon mieux que de rester assise ici pour prendre les appels des foldingues de service.
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				Un des avantages d’être policier, c’est qu’on peut se garer plus ou moins où on veut, ce qui leur permet d’atteindre le cœur même du Born, ce quartier médiéval aux rues étriquées, et d’y laisser leur véhicule dans une zone de stationnement interdit. De là, ils n’ont plus qu’à marcher une vingtaine de mètres pour arriver à l’adresse que Nuria a trouvée sur Internet.
			

			
				 « C’est ici », déclare-t-elle en s’arrêtant devant un énorme portail en bois dont le double battant fait presque quatre mètres de haut.
			

			
				L’étroite voie piétonne, encore mouillée des averses nocturnes et presque vide de passants, ne ressemble guère à celle qui, l’été, se remplit de croisiéristes en file indienne devant le musée Picasso et les restaurants à la mode. De fait, c’est la cité comtale tout entière qui est différente hors-saison, bien plus sereine, silencieuse et mélancolique.
			

			
				La jeune femme lève les yeux sur la maison à trois étages qui se dresse devant eux, visiblement un hôtel particulier datant du moyen âge, dont la façade bien conservée est ornée de quelques graffiti. À Barcelone, il existe de nombreux édifices comme celui-ci dans la vieille ville, qui se camouflent sous leurs antiques pierres grises entre les constructions plus modestes des ruelles du Born ou du quartier gothique. 
			

			
				 « Tu en es sûre ? demande Marcos en examinant la bâtisse. Je ne vois pas de symboles sataniques ni rien de ce genre.
			

			
				— Tu t’attendais à trouver une plaque disant “Bienvenue en Averne” ou quelque chose comme ça ?
			

			
				— C’est pas faux, reconnaît-il. Voyons s’il y a quelqu’un en Enfer aux heures de bureau. » Et, en l’absence d’une sonnette, il actionne à deux reprises le heurtoir en fer massif dont les coups résonnent comme des cloches dans la rue silencieuse.
			

			
				Au bout de trente secondes sans réponse, il répète l’opération, mais, cette fois, une voix lointaine se fait entendre presque immédiatement :
			

			
				 « Un instant, je vous prie ! »
			

			
				Peu après, un bruit de verrous précède le grincement d’un guichet qui s’ouvre à la hauteur des yeux de Nuria. 
			

			
				S’y encadre le visage d’un homme dont les épais sourcils surmontent un regard inquisiteur.
			

			
				 « Bonjour, que voulez-vous ?
			

			
				— Police, annonce Marcos sans préambule en plaçant son portefeuille devant le guichet pour montrer sa plaque. Pouvons-nous entrer ?
			

			
				— La police ? répète le cerbère en les regardant tour à tour avec quelque incrédulité. Que se passe-t-il ?
			

			
				— Nous aimerions vous poser quelques questions.
			

			
				— Des questions ? » répète-t-il derechef, de plus en plus perdu. « À quel sujet ? Que s’est-il passé ?
			

			
				— Si vous nous laissez entrer, nous pourrons vous l’expliquer sans mettre tout le quartier au courant », intervient Nuria.
			

			
				L’homme semble hésiter, et, quand il claque le guichet sans un mot, elle croit qu’il leur a fermé la petite porte au nez.
			

			
				Mais un nouveau bruit de verrous se fait entendre et, sans un grincement cette fois, une porte à taille humaine s’ouvre dans le portail principal. Nuria ne peut s’empêcher de penser que c’est comme des poupées russes : des portes dans des portes dans une porte plus importante.
			

			
				À leur grande surprise, l’individu qui leur apparaît dans une luxueuse cour intérieure bordée de rosiers est impeccablement vêtu d’un frac noir sur une chemise blanche, avec nœud papillon, pantalon gris et gants blancs ; la quintessence du parfait majordome.
			

			
				 « En quoi puis-je vous servir ? »
			

			
				Marcos est aussi stupéfait que sa partenaire et met quelques secondes à réagir.
			

			
				 « Pourrions-nous parler à votre… » La jeune femme craint un instant qu’il dise « votre maître ». « … patron ?
			

			
				— À monsieur Monells ? Puis-je me permettre de vous demander pourquoi ? Il est présentement occupé.
			

			
				— Il paraîtrait que cette adresse est le siège d’une secte appelée “Les Fils de Lucifer”, intervient Nuria, que tous ces préambules fatiguent. C’est bien cela ?
			

			
				— Une association culturelle, rectifie le majordome.
			

			
				— Bon, si vous voulez. Étant donné que le siège se trouve ici, j’assume que monsieur Monells est membre de l’association, non ? »
			

			
				Le valet de pied semble avoir une réplique sur le bout de la langue, mais il décide finalement de céder, et désignant le sol avec un geste qui ne laisse pas de place à l’équivoque :
			

			
				 « Attendez là, je vous prie. Je vais informer monsieur de votre présence.
			

			
				— Merci », fait Nuria avec un sourire théâtral.
			

			
				Elle ne sait pas ce qui l’agace le plus, de l’attitude guindée et réticente du pingouin, ou de constater de visu qu’il existe encore des majordomes au service de quidams qui ont trop d’argent.
			

			
				L’homme disparaît sans hâte en haut d’un escalier, les laissant sur le seuil de la porte, ce qui leur donne le temps d’admirer la cour littéralement tapissée de bougainvillées autour de laquelle a été érigé l’hôtel particulier. Nuria n’y connaît rien en architecture ancienne, mais l’endroit clame haut et fort que la fortune de ses habitants remonte loin dans le temps. De ces gens qui boivent un café avec le maire le matin et qui, l’après-midi, fument le cigare avec le président de la Généralité. Bref, de ces gens avec qui il faut prendre des gants si on ne veut pas se retrouver à faire la circulation dans un parking souterrain.
			

			
				 « Gare à nos miches », la prévient Marcos, dont les pensées ont manifestement suivi le même cheminement.
			

			
				Elle hoche la tête. L’avertissement est clair.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Près de cinq minutes plus tard, alors que la jeune femme commençait à croire qu’on les avait plantés là comme des poteaux, le majordome réapparaît dans l’escalier et leur désigne la porte par laquelle il vient de sortir.
			

			
				 « Monsieur Monells vous recevra dans la bibliothèque », les informe-t-il comme s’il s’agissait d’une audience avec le pape.
			

			
				« Chouette alors, murmure Marcos en se tournant vers son équipière avec une grimace, il va nous recevoir dans la bibliothèque. »
			

			
				Arrivés en haut de l’escalier, le domestique les précède avec raideur dans un large couloir dont des fenêtres donnent sur la cour intérieure, avec un parquet couvert de tapis et des murs vert pistache ornés de paysages et de marines qui doivent coûter davantage que son salaire annuel, subodore Nuria.  
			

			
				Elle se sent aussi peu à sa place que si elle déambulait à l’intérieur de la Station spatiale internationale. 
			

			
				Finalement, le majordome s’arrête devant une porte qu’il les invite à franchir d’un léger geste de la main.
			

			
				 « Monsieur Monells va vous recevoir tout de suite », dit-il avant de refermer derrière lui.
			

			
				Le message est limpide : pas question de se promener dans la maison à leur guise. Il ne lui manquait plus que de tirer le verrou.
			

			
				Le plafond à caissons de la bibliothèque s’élève à quatre ou cinq mètres de hauteur, et les murs, couleur pistache là aussi, sont à peine visibles derrière un foisonnement de tapisseries, de portraits d’ancêtres hiératiques au regard dédaigneux, et, bien entendu, de livres ; des centaines de volumes et de tomes aux reliures de cuir et aux titres frappés en or sont disposés dans des vitrines et sur les rayonnages qui grimpent jusqu’au plafond.
			

			
				Au centre de la salle, sur un tapis persan – elle n’y connaît absolument rien en tapis, mais Nuria parierait qu’il pourrait avoir appartenu au shah de Perse en personne –, une cave à cigares attend sur une petite table ronde marquetée de nacre, elle-même entourée de deux bergères recouvertes de velours grenat et d’un sofa de style Louis quelquechose qui a l’air aussi onéreux qu’inconfortable. De ces meubles où tu poses tes fesses prolétariennes et ils perdent instantanément la moitié de leur valeur.
			

			
				La jeune femme n’a pas fini de regarder autour d’elle quand une porte s’ouvre à l’autre extrémité de la pièce, livrant passage à celui qui est sans nul doute le seigneur et maître du manoir.
			

			
				 « Bonjour », salue-t-il d’une voix de basse.
			

			
				L’homme est équipé de série d’un sourire franc, d’une crinière argentée et de juste assez de rides pour lui conférer la dignité adéquate à ses soixante ans et quelques sans une miette de trop. Ses yeux saphir brillent d’intelligence et s’harmonisent à son allure de gentleman d’un autre temps, encore accentuée par son veston d’intérieur en soie brochée bleue qui, calcule de nouveau Nuria, doit valoir davantage que la totalité de sa propre garde-robe.
			

			
				 « Je suis Jordi Monells, se présente-t-il en tendant la main, découvrant ainsi une Rolex en or rutilante. Bienvenue chez moi. En quoi puis-je vous être utile ?
			

			
				— Bonjour, monsieur Monells, dit Marcos en serrant la main offerte. Je suis le sergent Marcos Hidalgo, et voici l’agente Nuria Badal. Nous souhaitons vous poser quelques questions à propos de la… société “Les Fils de Lucifer”. Vous en êtes membre, n’est-ce pas ?
			

			
				— Membre fondateur, souligne fièrement le maître des lieux. Mais asseyez-vous, je vous en prie. » Il leur désigne les deux fauteuils et prend lui-même place sur le sofa. « Que désirez-vous me demander, exactement ?
			

			
				— Eh bien…, commence Marcos en tirant un petit carnet de sa poche, nous aimerions savoir à quoi se consacre l’association, quelles sont ses activités a et si vous organisez des rituels à caractère satanique. »
			

			
				Monells fait entendre un léger rire, ce qui déconcerte Nuria.
			

			
				 « Je comprends maintenant, dit-il en hochant la tête. Vous êtes ici à cause de l’homme qui a été assassiné hier, n’est-ce pas ? »
			

			
				D’accord, voilà qui annule le facteur surprise. De toute évidence, la nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre.
			

			
				 « Vous le connaissiez ?
			

			
				— La victime ? Non, j’ignore qui c’était. Un banquier, je crois ?
			

			
				— Julio Alberto Alvarez de Cortazar y Luengo, récite Marcos en lui montrant une photo du défunt prise alors qu’il avait encore ses organes à l’intérieur du corps. Conseiller délégué à la banque d’investissements Nostrum. »
			

			
				Jordi Monells lui accorde le regard affligé, du style « nous sommes bien peu de chose », que l’on ressort en ces occasions.
			

			
				 « Ce que dit le journal à propos de sa mort est vrai ?
			

			
				— Je regrette, mais nous ne pouvons pas révéler de détails concernant l’enquête.
			

			
				— Oui, oui, bien évidemment. » 
			

			
				Il se penche en avant, comme si son intérêt venait subitement d’être éveillé. 
			

			
				« Au sujet de l’association…, je n’ignorais pas que le choix d’une telle dénomination pour notre cercle risquait d’avoir quelque inconvénient, mais je n’aurais jamais songé que cela m’amènerait à être interrogé pour un assassinat. Excusez-moi, mais tout ceci me semble un fascinant malentendu, ajoute-t-il. En réalité, bien que ce nom puisse vous paraître satanique ou diabolique, il n’y a aucune relation, ou fort mince, en tout cas. Les Fils de Lucifer sont une entité à but non lucratif axée sur la diffusion de la sagesse, de la culture et des valeurs éthiques les plus élevées parmi la société.
			

			
				— La culture et les valeurs éthiques, s’étonne Nuria. Et quel rapport avec Lucifer ?
			

			
				— C’est là une méprise très fréquente, agente Badal. Lucifer, en latin, signifie littéralement “porteur de lumière”. C’est le nom que les Romains donnaient à la planète Vénus. Il est associé à la sagesse et au dieu Phosphoros des Grecs, fils d’Eos, déesse de l’aurore, et de Céphale. C’était le porteur de la sapience des dieux transmise aux humains, explique-t-il, mais les premiers chrétiens en ont faussé le sens avec leur fanatisme exclusif, assimilant tout ce qui est savoir et connaissance à l’œuvre de Satan, en opposition à leur image stricte et intolérante de Dieu.
			

			
				— Un peu comme les intégristes islamiques d’aujourd’hui.
			

			
				— Un peu, confirme-t-il. Les antiques chrétiens ont baptisé un de leurs démons du nom de Lucifer, et deux mille ans plus tard on parle encore de l’ange déchu et de toutes ces imbécillités, alors qu’il devrait être reconnu comme le dieu de la sagesse. Voilà pourquoi nous avons choisi d’appeler ainsi notre association. J’étais conscient que cela entraînerait des quiproquos, mais je n’aurais jamais pu imaginer que la police se présenterait un jour à ma porte.
			

			
				— Et, si ce n’est pas trop demander…, fait Marcos, que faites-vous exactement, dans cette société ? Lire et fumer le cigare ? »
			

			
				Un bref sourire incurve les lèvres de Jordi Monells,
			

			
				 « Nous organisons également des soirées musicales et littéraires, nous parrainons des recherches scientifiques, nous accueillons des rencontres… nous programmons même des réceptions pour nous dépoussiérer de temps en temps. Nous ne sommes pas aussi ennuyeux qu’il le paraît.
			

			
				— Et les rituels ? s’enquiert Nuria. Est-ce que vous avez des trucs du genre rite d’initiation ou est-ce qu’il suffit de s’inscrire, comme au gymnase ?
			

			
				— C’est un peu plus compliqué que cela, agente Badal. Tous les aspirants doivent prouver qu’ils ont apporté quelque chose à l’humanité d’une manière ou d’une autre, que ce soit dans le domaine culturel, scientifique ou social ; puis passer un petit examen et…, eh bien, se soumettre à un court rituel, en effet.
			

			
				— De quelle sorte ? demande Marcos avec intérêt. Comme ceux des francs-maçons ? Êtes-vous des francs-maçons, d’ailleurs ?
			

			
				— Certains membres le sont, sergent. Et non, notre cérémonie est bien moins pompeuse que celles des maçons. Quelques bougies, un ou deux serments, voilà tout. Ni sabres, ni compas, ni capuches.
			

			
				— Et des sacrifices ? Avez-vous des rites de sang ?
			

			
				— Seigneur, non ! réplique-t-il, horrifié. La plupart d’entre nous sont des animalistes convaincus et beaucoup sont végétariens. Nous ne tuerions jamais un être vivant pour cela.
			

			
				— Et où célèbre-t-on ce rituel ? » C’est de nouveau Nuria qui pose la question, forçant Monells à tourner sans cesse la tête comme s’il assistait à un match de tennis. « Ici ? Dans cette maison ?
			

			
				— En effet. Nous y avons consacré un modeste espace. Aimeriez-vous le voir ?
			

			
				— Bien sûr, accepte Nuria en jetant un regard en coin à Marcos, pourquoi pas ? »
			

			
				


			
				8
			

			
				Jordi Monells ouvre le cortège et allume les lampes sur leur passage tandis qu’ils descendent un étroit escalier intérieur auquel on accède par la cuisine.
			

			
				 « C’est à la cave ? demande Nuria en constatant qu’ils vont toujours plus bas.
			

			
				— C’est en réalité l’ancien cellier, que nous avons aménagé en salle de cérémonie.
			

			
				— Un cellier ? répète Marcos en se tournant vers sa coéquipière.
			

			
				— Le garde-manger, explique-t-elle.
			

			
				— Ah, d’accord.
			

			
				— … de toute façon, poursuit Monells au-dessous d’eux, qui conserve encore des provisions, de nos jours ? Même durant la pandémie, nous ne l’avons pas utilisé. »
			

			
				S’arrêtant finalement devant une antique porte en bois, il sort de la poche de son veston d’intérieur une énorme clé en fer, et l’ouvre avec un grincement qui aurait fait crever d’envie le comte Dracula.
			

			
				S’écartant sur le côté immédiatement, il allume, éclairant pour les deux policiers un espace d’environ soixante mètres carrés, aux murs de pierre nue ; une vingtaine de chaises anciennes font face à une grande table rongée aux vers qui semble faire office d’autel. Nuria découvre alors, au fond de la salle, le même étrange symbole qu’elle a remarqué sur le site web, ici peint en rouge sur un panneau de bois entouré de torches éteintes.
			

			
				L’ensemble s’avère vaguement décevant et lui rappelle cette occasion où son père l’avait emmenée, petite fille, visiter des décors de cinéma : à la lumière du jour, les cadres impressionnants que l’on voyait à l’écran n’étaient plus que des cloisons de carton-pâte étayées par des planches et des échafaudages.
			

			
				 « Dans l’obscurité, avec les bougies et les flambeaux, cela fait meilleur effet, affirme Monells à qui l’expression de la jeune femme n’a pas échappé. Je dois avouer que nous avons pimenté la cérémonie avec un zeste de théâtre et de suggestion, mais les novices aiment être stimulés par une touche de mysticisme. 
			

			
				— Pour moi, on croirait une salle de réunion des alcooliques anonymes, chuchote Marcos à l’oreille de Nuria.
			

			
				— Que signifie le symbole ? demande-t-elle en désignant le fond de la pièce.
			

			
				— C’est un symbole magique qui représente Lucifer, explique Monells. Son origine n’est pas très claire, mais il semblerait qu’il date du xve siècle. On dit que le “V” exprime la dualité homme-femme, le “X”, le pouvoir, et le triangle inversé, l’utérus maternel… mais bon, ce ne sont que des hypothèses, ajoute-t-il avec un geste de la main, et je ne suis pas expert en la matière. Pour nous, c’est davantage un élément décoratif qu’autre chose.
			

			
				— Et vous n’utilisez pas le 666 ? » demande Marcos sans détour.
			

			
				Jordi Monells esquisse un sourire patient.
			

			
				 « Je vous ai déjà dit que nous ne sommes pas des satanistes. Le nombre 666 figure dans une interprétation du Livre de l’Apocalypse des chrétiens, et cette association est culturellement et intrinsèquement laïque. Donc, la réponse est non, conclut-il avec fermeté et un peu d’agacement devant l’insistance de Marcos. Nous n’utilisons d’aucune manière le nombre 666. Y a-t-il autre chose pour vous aider ?
			

			
				— Vous me permettez de jeter un coup d’œil ? dit Nuria en désignant la salle. Juste une minute.
			

			
				— Bien entendu », acquiesce Monells. Mais, au ton de sa voix, l’on devine que les bornes de sa patience ne sont plus très éloignées.
			

			
				Avant de les atteindre et de se voir sommée de partir – sans un mandat judiciaire, ils ne pourraient rester sans y être invités par Monells –, Nuria s’avance dans la pièce et la parcourt méthodiquement, en quête du moindre détail qui attirerait son attention. La vérité est qu’elle ne s’attend pas à trouver quoi que ce soit, mais, tant qu’ils sont là, elle préfère perdre un peu de son temps et ne pas avoir à regretter plus tard de ne pas l’avoir fait.
			

			
				Elle balaye des yeux les chaises, la table, l’estrade basse où celle-ci est placée, et, vers la fin de sa brève inspection, elle remarque une petite tache marron en forme de larme, sur un des pieds de la table.
			

			
				Tournant le dos à Monells et Marcos qui discutent de la massification touristique du quartier, Nuria prend dans son manteau un coupe-ongles qu’elle sort de son étui, elle en ouvre la lame et gratte la tache pour en prélever un échantillon, puis le remet discrètement dans sa poche.
			

			
				Pour donner le change, elle fait semblant d’admirer le travail d’ébénisterie en passant la main sur le bois avant de se relever.
			

			
				 « Je crois que c’est tout, dit-elle, apparemment satisfaite. Monsieur Monells, nous vous remercions de votre collaboration.
			

			
				— Avec plaisir, répond-il avec une légère inclinaison de tête. Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?
			

			
				— Tout est intéressant, ici, affirme Nuria, mais pas pour notre enquête.
			

			
				— Merci beaucoup, ajoute Marcos, et pardon pour le dérangement.
			

			
				— Je me réjouis d’avoir pu vous aider. Ambrosio va vous raccompagner, dit-il en leur montrant l’escalier. Vous êtes invités à revenir quand vous voulez », ment Monells pour prendre congé.
			

			
				… Et Nuria soupçonne que ce n’est pas le seul mensonge qu’il leur a raconté.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 « Ambrosio… », grogne Marcos qui conduit la Cactus sur la C-58 pour rentrer au central d’Egara. « Je te jure… »
			

			
				Le soleil a fait une brève apparition entre les nuages, baignant d’une clarté impitoyable les immeubles du quartier de Singerlin massés sur les flancs pelés de Santa Coloma, avec vue sur les lignes à haute tension et l’autoroute. 
			

			
				Son équipière regarde par la fenêtre, attendant que Marcos achève son monologue sur la vie privilégiée des millionnaires.
			

			
				 « Enfin, soupire-t-il, au moins, nous serons sortis un peu du bureau, même si nous revenons les mains vides.
			

			
				— Pas totalement, fait Nuria en tirant le petit étui de sa poche. 
			

			
				— Qu’est-ce que c’est que ça ? Tu vas te couper les ongles maintenant ? Ne va pas laisser tes rognures dans la v…
			

			
				— Regarde, l’interrompt-elle en lui montrant sur la courte lame les restes de la substance marron qui imprègne l’échantillon de bois.
			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?
			

			
				— Aucune idée, mais c’était sur la table de la cave. Pour moi, c’est du sang séché, non ?
			

			
				— Mais… quand as-tu pris cet é... Enfin, peu importe. Tu dois savoir que, même si c’est du sang, ça ne vaut rien sans un mandat judiciaire.
			

			
				— Je sais. Mais ça peut nous servir à enquêter sur ce type, pas vrai ? »
			

			
				Marcos lui jette un coup d’œil.
			

			
				 « Tu crois sérieusement que ce mec peut avoir quelque chose à voir ?
			

			
				— Pas vraiment, non, reconnaît Nuria. Mais je me méfie des gens trop propres sur eux. Pas toi ? Plus ils ont l’air impeccables, mieux ils cachent leur saleté, c’est tout. »
			

			
				Son équipier réfléchit quelques secondes.
			

			
				« Possible, finit-il par dire, visiblement séduit par l’idée de chambouler un peu la vie parfaite de Monells. Tu vas le faire analyser ? Donne-le à Antonia et qu’elle le fasse de manière officieuse. Après, suivant les résultats, nous aviserons.
			

			
				— C’est exactement ce que j’ai pensé. »
			

			
				Marcos la regarde de nouveau et sourit.
			

			
				 « Quoi ? demande-t-elle.
			

			
				— Rien. C’est seulement que… tu es une fille intelligente. Je suis content de t’avoir comme partenaire. » 
			

			
				Nuria s’efforce de ne pas changer d’expression, mais les coins de sa bouche se relèvent avec satisfaction. Recevoir un compliment de ce genre n’arrive pas tous les jours.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Une demi-heure plus tard, Nuria balance devant les yeux de la médecin légiste un sachet transparent contenant le coupe-ongles.
			

			
				 « Et tu dis que tu l’as obtenu en grattant un pied de table dans une salle de cérémonies satanistes ?
			

			
				— Oui. Enfin… non. En réalité, le type affirme qu’il s’agit d’une association culturelle, mais j’aimerais m’assurer qu’il ne se moque pas de nous. »
			

			
				Antonia secoue la tête, dubitative.
			

			
				 « Même si c’est du sang, l’ADN n’est peut-être pas identifiable. L’échantillon peut être contaminé.
			

			
				— Oui, je sais. Je m’en fiche. Je veux juste savoir si c’est du sang, ce qui signifierait qu’il nous a menti en face et qu’ils sacrifient des animaux. »
			

			
				La scientifique hausse les épaules.
			

			
				 « Bon, ça, c’est facile. » Prenant le sachet, elle le glisse dans la poche de sa blouse. « Comme tu t’en doutes, nous sommes sur la brèche, en ce moment, mais je vais passer cela au stagiaire. Je me débrouillerai pour que ce soit fait cet après-midi.
			

			
				— Merci beaucoup, Antonia. Au fait, vous avez trouvé autre chose dans les analyses du corps ou de la maison ? »
			

			
				Le visage de la légiste affiche une expression contrariée.
			

			
				 « Rien de nouveau. Qui que soit l’auteur, il a pris toutes ses précautions pour ne laisser aucune trace. Il portait certainement des gants, et tout ce que nous avons, c’est cette empreinte partielle sur le robinet de la salle de bain de la chambre. Mais tant que vous ne m’amènerez pas des suspects pour la comparer, elle est parfaitement inutile.
			

			
				 « Oui… évidemment. Nous faisons ce que nous pouvons, mais, de notre côté, nous n’avons rien non plus.
			

			
				— Non, Nuria, ce n’était en aucun cas une allusion, s’empresse de dire Antonia en fronçant les sourcils. Ces choses-là, ça demande le temps que ça prend. Je suis sûre que vous finirez par l’attraper. 
			

			
				— Espérons-le, soupire Nuria. Mieux vaut que les autres équipes aient eu plus de chance que nous. Merci encore. Préviens-moi quand ce sera prêt, ajoute-t-elle en désignant la poche de la blouse.
			

			
				— Sois tranquille. » Sur quoi la scientifique repart dans le couloir, vers son laboratoire.
			

			
				Nuria reste plantée là un instant, jusqu’à ce que son portable fasse entendre un ping. C’est un message de Marcos. Concis.
			

			
				 « Monte. Tout de suite ».
			

			
				 
			

			
				Quand elle arrive au deuxième étage de l’aile de la DIC, Sanchez est assis au bord de son bureau, la mine allongée. Toute l’équipe fait cercle devant lui.
			

			
				Rien qu’à voir les visages et le langage corporel de ses collègues, Nuria sait déjà que quelque chose ne va pas.
			

			
				 « Pardon, s’excuse-t-elle à voix basse en entrant dans la pièce pour aller se placer aussi loin que possible de Sanchez et de sa tête d’enterrement.
			

			
				 « Délits économiques et Crime organisé n’ont rien trouvé, poursuit l’inspecteur. Dites-moi que vous avez quelque chose, vous. Vous avez interrogé la famille ?
			

			
				— Rien de ce côté-là, patron. Pas d’ennemis connus, pas de vengeance dans l’air, rien de rien, dit Raul en consultant un petit carnet. D’après sa femme, le type s’était amendé et ne buvait même plus d’alcool. À l’entendre, on aurait dit qu’elle parlait de saint Paul tombé de son cheval. 
			

			
				— Il manquait quelque chose, dans la maison ?
			

			
				— Tout était à sa place… sauf, vous savez quoi.
			

			
				— Arrête tes conneries, Raul.
			

			
				— Oui, monsieur, déglutit celui-ci.
			

			
				— Rien n’a été volé, patron, enchaîne Carla. Le coffre-fort était intact et on n’a même pas pris la Rolex du mort ni les bijoux sur la table de nuit. Rien de rien, répète-t-elle.
			

			
				— Il est clair que l’argent n’est pas le mobile, déclare Sanchez. Il nous reste le règlement de comptes, la vengeance et les cinglés. » En prononçant ces derniers mots, il s’adresse à Nuria et à Marcos.
			

			
				 « Nous sommes sur une piste, s’empresse de dire la jeune femme avant que son équipier n’avoue la triste réalité. Nous aurons peut-être quelque chose cet après-midi.
			

			
				— Ce “peut-être” devrait alors être un “voilà”, la prévient-il. Nous avons fini ? »
			

			
				Nuria avale sa salive et hoche la tête.
			

			
				 « Très bien. Vous devez me fournir quelque chose avant dix-neuf heures, n’importe quoi du moment que ça tient debout pour le commissaire. Compris ? »
			

			
				Un chœur discordant de « oui » et « à vos ordres » lui répond, et tous retournent à leurs bureaux avec l’air de tenir quelque chose d’important.
			

			
				Heureusement que personne ne doit gagner sa vie comme acteur.
			

			
				 « Ton coupe-ongles n’est pas une piste, bordel, souffle Marcos à l’oreille de Nuria tandis qu’ils se dirigent vers leur place. Maintenant, on va être obligés de lui donner quelque chose.
			

			
				— Je pensais que…
			

			
				— Mets-toi ça en tête, Nuria, l’interrompt-il, ici, c’est pareil qu’à l’armée : il vaut mieux se taire et rester à l’arrière du peloton, c’est comme ça qu’on peut espérer devenir vieux, tu comprends ?
			

			
				— Oui, mais…
			

			
				— Allons, ça va, la coupe-t-il de nouveau sur un ton plus conciliant. Continuons de chercher des sectes sur Google et, avec un peu de chance, nous pourrons peut-être nous échapper avant sept heures et esquiver l’engueulade de Sanchez. »
			

			
				Nuria capitule et, de retour à sa table, elle tape « Jordi Monells » dans la barre de recherche de Google.
			

			
				 « C’est ce que nous allons voir », dit-elle tout bas.
			

			
				


			
				9
			

			
				En réalité, pour quelqu’un qui habite un hôtel particulier du Born avec un majordome prénommé Ambrosio, il n’y a pas beaucoup d’informations sur Jordi Monells disponibles sur Internet. Il n’utilise pas les réseaux sociaux et ne vient pas d’une famille à pedigree de Barcelone, mais d’un village minuscule de la province de Gérone, ce qui en fait quasiment un inconnu pour les radars de Google, à l’exception de l’activité restreinte des Fils de Lucifer, qui ne font pas précisément de la publicité sur Facebook.
			

			
				Tout ce que Nuria a pu recueillir, c’est qu’il descend de paysans enrichis du Baix Empordà et que son grand-père a été compagnon de frasques de Salvador Dali, rien de moins. Sa mère s’est installée à Barcelone après avoir obtenu son divorce et la moitié de la fortune familiale, et a acheté l’hôtel particulier pour le rénover il y a quelques décennies, alors que le Born était encore un quartier marginal où sortir la nuit était un sport à risques.
			

			
				On ne connaît à l’héritier du magot des Monells aucune activité professionnelle. Nuria en déduit que, pour conserver son train de vie sans voir fondre son héritage, il doit avoir un autre moyen de subsistance, probablement des biens immobiliers ou des placements. Elle note mentalement de demander aux gars des Délits économiques de fouiner un peu auprès du fisc.
			

			
				Sur les Fils de Lucifer, il n’y a rien. Rien du tout. Pas de liste de membres, pas d’actes sociétaires… Nada. Ce n’est peut-être pas une secte satanique, mais tout ce mystère ne sent pas bon. Elle ne voit pas très bien comment ils pourraient aider au progrès de l’humanité et toutes les salades que leur a lâchées Monells si leur existence est pratiquement ignorée de tous. En même temps, pense-t-elle, c’est précisément l’essence des sociétés secrètes, non ? « Tout pour le peuple, rien par le peuple », se remémore-t-elle de son époque de collégienne. Elle ne se souvient pas à quoi s’appliquait la citation, mais elle a le sentiment qu’elle s’adapte bien à la vision élitiste du monde qu’ont les gens comme ce Jordi Monells.
			

			
				Sur sa table, le téléphone sonne.
			

			
				 « Allô ? répond-elle en coinçant l’appareil entre l’oreille et l’épaule, les mains toujours sur le clavier de son ordinateur.
			

			
				— Agente Badal ? C’est Campos, de la Scientifique. Antonia m’a demandé de vous appeler dès que j’aurais les résultats de l’analyse. »
			

			
				Nuria met un moment à se remémorer de quelle analyse il parle.
			

			
				 « Ah, oui. Qu’est-ce que ça a donné ?
			

			
				— Positif en hémoglobine.
			

			
				— Putain, je le savais ! s’écrie-t-elle en frappant sur la table. Vous avez pu identifier de quel animal il s’agit?
			

			
				— Certainement, répond le technicien de laboratoire. De ceux à deux pattes qui boivent du café le matin.
			

			
				— Humain ? C’est du sang humain ?
			

			
				— Avec 99,9 % de probabilités. Ça pourrait aussi être celui d’un orang-outan, mais je ne crois pas que ce soit le cas. Vous voulez une étude ADN ?
			

			
				— Oui ! crie-t-elle presque dans le combiné. Bien sûr ! Je pensais que c’était impossible. Antonia m’a dit…
			

			
				— Le sang est relativement frais et les parois cellulaires ne sont pas encore brisées, précise l’assistant de la légiste, alors nous pouvons vous donner une analyse acceptable.
			

			
				— Génial. Pour quand ? »
			

			
				La réponse tarde quelques instants et Nuria n’a aucun mal à se l’imaginer regardant sa montre. Il est déjà plus de six heures.
			

			
				 « Demain, ça ira ?
			

			
				— C’est parfait. » Nuria sourit au téléphone, heureuse de ce coup de chance inespéré. « Merci !
			

			
				— À votre service » réplique Campos avec plus de calme, et il raccroche.
			

			
				La jeune femme bondit sur ses pieds pour aller parler avec Marcos, en train de se battre avec le distributeur de boissons.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				L’inspecteur Sanchez ôte ses lunettes de lecture et attend que ses deux détectives achèvent leur exposé avant de répondre.
			

			
				 « Cela ne veut rien dire, le sang peut être à n’importe qui, allègue-t-il devant l’enthousiasme de Nuria. De plus, l’échantillon ayant été obtenu sans mandat, il n’aura pas valeur de preuve auprès du juge pour réclamer une perquisition.
			

			
				— Il nous sert à savoir que Monells nous a menti, objecte Marcos, venant soutenir la théorie de son équipière.
			

			
				— Pas forcément. Il a pu se blesser en coupant du jambon.
			

			
				— Je crois qu’il est végétarien », ne peut s’empêcher de dire Nuria.
			

			
				Le regard de Sanchez l’informe clairement qu’elle est plus jolie quand elle se tait.
			

			
				 « Patron, ça vaut la peine d’insister, avec ce type. Il nous a raconté des salades. Laissez-nous le cuisiner un peu.
			

			
				— Te fous pas de moi, Marcos. Ce que vous avez et de la merde, c’est pareil. Si je vais chez toi avec du luminol et de la lumière noire, je suis sûr que ça ressemble à un tableau de Jackson Pollock.
			

			
				— De qui ?
			

			
				— Tu ne peux pas faire une perquisition ou un interrogatoire simplement parce que tu as trouvé une petite tache de sang, bon dieu !
			

			
				— Eh bien, c’est tout ce que nous avons », avoue Nuria en ouvrant les mains.
			

			
				C’est au tour de Marcos de lui jeter un regard noir.
			

			
				 « Ce n’est pas mon problème. Continuez d’enquêter, merde ! Il y a forcément quelque chose. Personne ne s’amuse à laisser le chiffre de la bête sur une scène de crime sans avoir une raison. Voyez si la victime était en rapport avec les Fils de Lucifer ou une autre secte satanique.
			

			
				— D’après sa femme, il semble que c’est tout le contraire, rappelle Marcos. Il allait même à la messe le dimanche. Il était devenu croyant du jour au lendemain.
			

			
				— C’était peut-être juste pour la galerie, avance Nuria en se tournant vers lui. Pour que personne ne puisse le soupçonner, ou pour avoir accès à des objets consacrés. Tu sais que les extrêmes se rencontrent parfois.
			

			
				— C’est assez logique. Si c’était un sataniste, quelle meilleure façon de le cacher qu’en jouant les chrétiens dévots ?
			

			
				— D’accord, tirez sur ce fil. » D’un geste de la main, Sanchez les renvoie à leurs bureaux. « Donnez-moi quelque chose avant que je voie le commissaire, dit-il en regardant l’horloge murale. Vous avez moins d’une heure. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Évidemment, ils n’ont rien eu de mieux à fournir à l’inspecteur et Nuria était bien contente de ne pas être présente à la réunion qu’il devait avoir avec Moncada le soir même. Ils allaient avoir droit à l’engueulade en différé, demain matin. Mais ce sera un autre jour.
			

			
				Pour le moment, elle est chez elle avec Melon qui roucoule sur ses genoux, et, dans la main, un bol de yaourt avec des fruits et des céréales.
			

			
				Contrairement à son habitude, elle regarde les nouvelles du soir à la télé, et l’info vedette est sur toutes les chaînes : le meurtre d’Alvarez de Cortazar. Une demi-douzaine de clichés ont filtré et ils sont sans nul doute l’œuvre de l’assassin, qui a eu tout le temps de les prendre après avoir achevé sa tâche. Et il n’était manifestement pas pressé.
			

			
				Entre deux cuillerées, Nuria réfléchit à ce que cela implique.
			

			
				Pourquoi les photos ? Par exhibitionnisme ? À titre d’avertissement ? Comme une manière tordue de devenir célèbre ? Et leur auteur est-il :
			

			
				A - … un psychopathe ?
			

			
				B - … quelqu’un de rationnel et minutieux ?
			

			
				C -… un professionnel ? 
			

			
				D -… les trois à la fois ?
			

			
				Dans tous les cas, la conclusion est toujours la même : ils sont dans la merde. Et même plus qu’avant, si tant est que cela soit possible.
			

			
				Si aujourd’hui ils ont eu plus de cent appels, demain, ce sera mille.
			

			
				Cela lui remet en mémoire le message reçu par mail ; elle jette un coup d’œil à son portable, mais il n’y en a aucun autre.
			

			
				Juste à ce moment, la faisant sursauter, son iPhone commence à vibrer dans sa main, l’icône d’appel clignotant avec insistance.
			

			
				C’est Marcos.
			

			
				 « Dis-moi, répond-elle en espérant qu’il n’aura pas de nouveau l’idée de lui proposer d’aller boire un verre.
			

			
				— Tu es chez toi ?
			

			
				— En pyjama et sur le point de me coucher, l’informe-t-elle.
			

			
				— Alors, rhabille-toi et va à l’adresse que je vais t’envoyer sur WhatsApp.
			

			
				— Écoute, Marcos, merci, mais il est presque minuit et…
			

			
				— Il y a un autre mort.
			

			
				— Quoi ?
			

			
				— Nous avons une nouvelle victime.
			

			
				— Une nouvelle victime, répète-t-elle bêtement en s’efforçant de redémarrer ses neurones. Tu veux dire… en rapport avec le premier assassinat ? 
			

			
				— On dirait bien.
			

			
				— Mais… comment sais-tu que… ?
			

			
				— Je n’ai pas les réponses, Nuria. Je me mets en route. On se voit là-bas dans une demi-heure. »
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				Quand Nuria se gare sur le trottoir de la rue Sant Antoni Abad, à quelque distance du Théâtre du Raval, les lieux sont déjà encombrés par les ambulances, les véhicules de police avec leurs gyrophares allumés, deux voitures portant respectivement des autocollants de TV3 et 8TV, une douzaine de journalistes et une petite foule de badauds qui tendent le cou derrière le ruban de signalisation. 
			

			
				Au même moment, les cloches de l’église Sant Llatzer toute proche annoncent qu’il est une heure du matin. Bien que l’on soit en semaine et que la température dépasse à peine le zéro, on voit là beaucoup plus de gens que d’ordinaire, dehors ou se penchant aux balcons. Nuria suppose que ce qu’il se passe sous leurs fenêtres doit être bien plus distrayant que continuer de dormir ou regarder la télé.
			

			
				Tandis qu’elle montre son identification à un agent municipal, la jeune femme distingue la Mercedes Vito claire de la police scientifique parmi les véhicules qui encombrent la rue. Ou bien ils ont été très rapides, ou on l’a appelée la dernière.
			

			
				Dans le hall du théâtre, elle doit de nouveau montrer patte blanche, auprès d’un mosso d’Esquadra qui a l’air de jouer au caissier.
			

			
				En apercevant son reflet dans les portes vitrées qui permettent d’accéder au vestibule, elle trouve qu’elle ressemble à une folle, avec son chignon improvisé à l’aide d’un élastique de cuisine. J’aurais quand même pu donner un coup d’œil au miroir avant de quitter la maison, pense-t-elle.
			

			
				Par chance, à partir de là elle doit porter un bonnet, qu’elle sort de sa poche avec les gants et les couvre-chaussures jetables. Elle enfile le tout et franchit enfin le seuil de l’entrée principale.
			

			
				Une fois de plus – la deuxième en deux jours –, elle reste clouée sur place, paralysée par la stupeur et l’incompréhension.
			

			
				Du fond de la salle, près de la dernière rangée de fauteuils tapissés en rouge, elle regarde avec ahurissement ce qui lui apparaît comme une invraisemblable pièce de théâtre.
			

			
				Devant le rideau de velours cramoisi, une dizaine de policiers scientifiques engoncés dans leurs combinaisons ÉPI et plusieurs agents de la DIC s’affairent sur la scène, lançant nerveusement des ordres sous les flashes des appareils-photo, comme s’ils donnaient une de ces représentations surréalistes que même le type qui l’a écrite est incapable de comprendre.
			

			
				Au-dessus d’eux, éclairé par les projecteurs comme s’il jouait dans une version alternative de la passion du Christ, un homme écorché est pendu par les pieds. Ses mains et sa tête ballent à deux mètres du sol, évoquant de manière frappante à Nuria l’image d’une vache égorgée suspendue au plafond d’un abattoir. Sans peau ni muscles pour les retenir en place, plusieurs mètres d’intestin se sont désolidarisés du corps et s’entassent sur les planches, sous le cadavre.
			

			
				Si elle avait été paralysée de dégoût et de surprise devant la première victime, elle est ici saisie par la mise en scène de l’assassinat et sa brutalité criante. On ne trouve cette sorte de choses que dans un certain genre de cinéma, et elle ne s’attendait évidemment pas à voir ça cette nuit quand elle était chez elle et mangeait le yaourt avec des fruits qui s’efforcent à présent de rebrousser chemin en direction de l’extérieur.
			

			
				 « Nuria ! » 
			

			
				Sur le plateau, une longue et mince silhouette en combinaison ÉPI lui fait signe d’approcher. Elle reconnaît la sous-inspectrice Antonia Grau.
			

			
				Secouant sa transe, elle avance vers la scène de crime à pas hésitants. Elle n’arrive pas vraiment à appréhender toute la barbarie du spectacle ni l’indifférence apparente des policiers qui s’agitent, déposant ici et là leurs petits triangles jaunes, prenant des photos ou ramassant des échantillons sur le sol, tels de consciencieux chasseurs de champignons.
			

			
				Ce n’est qu’à cet instant qu’elle découvre le commissaire Moncada et l’inspecteur Sanchez, qui parlent entre eux à l’écart. À leurs têtes, ils ont l’air d’avoir du mal à digérer des couleuvres aux proportions considérables. 
			

			
				Elle est la dernière arrivée et, en montant sur la scène par les marches latérales, elle reconnaît ses collègues tout en réalisant la violence du crime. À l’aplomb du corps, la tache écarlate s’élargit tel un trou noir que tous s’efforcent d’éviter. Comme la première fois, ça empeste le sang, l’urine et la merde. Ça sent la mort, et Nuria se demande si tous les assassinats auront la même odeur.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu en dis ? » fait Antonia en abaissant son masque pour glisser entre ses lèvres une cigarette qu’elle n’allumera pas.
			

			
				Que la légiste veuille connaître son avis, à elle, la bleue, ne laisse pas de surprendre Nuria. Elle choisit soigneusement ses mots pour ne pas tomber dans le poncif ni avoir l’air d’une madame je-sais-tout, et pour ne pas avouer qu’elle préférerait être bien tranquille dans son lit en train de dormir.
			

			
				Elle lève les yeux vers le pendu, à qui l’on a arraché, outre la peau du visage et de la poitrine, celle du dos également.
			

			
				 « Je dirais qu’il ne va pas s’en remettre. »
			

			
				Antonia éclate d’un rire sec et manque d’en perdre sa cigarette. Tout le monde se tourne vers elle avec surprise : c’est une attitude inhabituelle chez leur cheffe.
			

			
				 « On sait qui c’est ? demande Nuria.
			

			
				— C’est Arturo Galan, l’informe Antonia. Un acteur qui jouait les beaux gosses au cinéma dans les années quatre-vingt. Aujourd’hui il se consacrait au théâtre. J’ai vu une de ses pièces, une fois, il y a des années. Tu connais Amour et gloire, ou Passion de minuit ?
			

			
				— Euh, non, désolée.
			

			
				— Bah, tu n’as pas perdu grand-chose, mais notre ami était alors plus craquant qu’un petit Lu…
			

			
				— Inspectrice, l’interrompt un membre de son équipe, on a fini avec les empreintes. On le décroche ?
			

			
				— Oui, mais allez-y doucement. Relevez aussi les empreintes et les fibres sur le corps et la corde, ajoute-t-elle. Et avant qu’il touche le sol.
			

			
				— À vos ordres.
			

			
				— Bon, qu’est-ce que tu vois ? insiste Antonia en revenant à Nuria.
			

			
				— Une nouvelle mise en scène. » La jeune femme a eu le temps de réfléchir à sa réponse. « Comme celle d’avant-hier, mais plus poussée. Le meurtrier, si c’est le même, cherche à attirer l’attention.
			

			
				— Ça, c’est clair. Mais dis-moi quelque chose que je ne vois pas.
			

			
				— Il est fort, ou ils sont plusieurs, pour pouvoir hisser le corps à cette hauteur avec des cordes.
			

			
				— Pas nécessairement, objecte Antonia. Les machinistes de théâtre utilisent des poulies. Un enfant de dix ans aurait pu le monter.
			

			
				— D’accord… Eh bien, si l’on écarte l’assassin de dix ans, je dirais que, si c’est le même individu qui a tué Alberto Alvarez, écorcher les gens est une manie chez lui.
			

			
				— Quoi d’autre ?
			

			
				— Eh bien, d’après ce que je vois, deux meurtres si… sanglants en quarante-huit heures suggèrent qu’il s’agit d’un tueur à gages qu’on a payé non seulement pour éliminer les deux cibles, mais aussi pour faire passer un message, dans le style des narcotrafiquants mexicains. Ou alors nous avons en ville un dément extrêmement créatif qui a un problème quelconque avec les sexagénaires. » Elle marque une pause pour vérifier si Antonia se considère comme satisfaite, mais celle-ci continue de la regarder comme si elle n’avait encore rien dit. « Ce monsieur Galan pourrait peut-être être la clé, reprend-elle. Quand on aura établi la relation entre lui et Alvarez, je suis sûre que nous éclaircirons bien des choses. »
			

			
				Pendant que Nuria parlait, les agents de la Scientifique ont fini de relever des échantillons du cadavre et ils l’ont descendu sur le sol, enveloppant Arturo Galan et ses boyaux dans un sac noir dont ils referment la fermeture éclair avant de le déposer sur un brancard.
			

			
				La scène est à présent sillonnée de traces rouges qui s’étirent comme des rayons à partir de la flaque écarlate.
			

			
				 « Vus comme ça, ça fait beaucoup, cinq litres de sang », dit une voix derrière elle.
			

			
				C’est Marcos. Elle ne l’a pas vu arriver.
			

			
				 « Quelle est l’heure approximative de la mort ? demande-t-il à Antonia.
			

			
				— Vers vingt heures, vingt heures trente, à vue de nez. D’après la consistance du sang, moins de quatre heures.
			

			
				— Qui l’a trouvé ? s’enquiert Nuria. 
			

			
				— La femme de ménage, répond son co-équipier. Raul et Carla l’interrogeront dès qu’elle sera en état de parler. Mais je ne crois pas qu’on en tirera grand-chose.
			

			
				— Qu’est-ce que vous avez ? » s’informe Sanchez qui s’approche du groupe, sur la scène.
			

			
				Moncada n’est plus en vue. Il doit être en route pour le département de l’Intérieur de la Généralité, à quelques minutes d’ici.
			

			
				 « Un million d’empreintes, un kilo de fibres et un grave manque de sommeil, rétorque Antonia, la seule à oser répondre ainsi à l’inspecteur.
			

			
				— De combien de temps ton équipe aura-t-elle besoin pour les vérifier ?
			

			
				— S’ils travaillent toute la nuit, je peux avoir un rapport préliminaire demain midi. Mais, si je les empêche de dormir, il y est plus facile qu’ils fassent des erreurs ou qu’ils laissent passer un détail important.
			

			
				— Il faudra courir le risque, déclare Sanchez. Je veux ce rapport et celui de l’autopsie sur mon bureau à neuf heures. »
			

			
				Antonia tire une bouffée factice de sa cigarette.
			

			
				 « Je ferai ce que je peux. »
			

			
				L’inspecteur respire profondément et a l’air de se mordre la langue.
			

			
				 « Nous n’avons pas une minute à perdre », dit-il à Nuria et Marcos, mais en s’adressant particulièrement à la légiste. « Encore que nous devions passer toute la semaine sans dormir, il faut choper cet enfant de salaud avant qu’il recommence ou qu’il nous échappe, parce qu’on va avoir tout le monde sur le dos avant d’avoir eu le temps de dire ouf. Si jamais l’assassin a de nouveau pris des photos et qu’il les envoie à la presse, le maire, le conseiller de l’Intérieur et le Très Honorable Président vont nous pendre par les couilles au milieu de la place Sant Jaume. Tous, souligne-t-il pour bien faire comprendre que personne n’est à l’abri, pas même la nouvelle.
			

			
				 — On s’y met tout de suite, répond immédiatement Marcos, presque servile.
			

			
				— J’y compte bien.
			

			
				— Monsieur l’inspecteur, je présume qu’au vu de cela, intervient Nuria en désignant la mare de sang, ce n’est plus la peine de suivre la piste du satanisme et de ce damné 666, n’est-ce pas ? »
			

			
				Sanchez l’observe un moment puis, s’adressant à Marcos et Antonia :
			

			
				 « Vous ne le lui avez pas dit ?
			

			
				— Me dire… quoi ? » demande la jeune femme en se tournant vers ses deux collègues.
			

			
				Sanchez prend la petite radio de poche accrochée à sa ceinture.
			

			
				 « Éteignez un instant », ordonne-t-il.
			

			
				Rien ne se passe pendant quelques secondes, puis les ampoules s’éteignent une à une, plongeant la salle dans l’obscurité.
			

			
				Quelqu’un éclaire alors le rideau de velours avec une lampe-torche à lumière noire… et là…
			

			
				Sur le tissu rouge, luisant sous l’effet du luminol, un triple six est peint à gros traits avec le sang d’un comédien.
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				La semaine de cours s’est écoulée dans la monotonie ordinaire, brisée seulement par les commentaires sur ses photos, qui se sont propagées comme une traînée de poudre. La plupart étaient positifs, avec une prévisible minorité de négatifs de la part des jalouses habituelles, et deux ou trois assez intéressants des garçons populaires du collège. 
			

			
				Mauro n’en faisait pas partie, bien que Paula lui ait affirmé qu’il les a vues et qu’il ne tardera pas à l’inviter à sortir.
			

			
				Mais elle ne se serait jamais attendue à trouver dans sa boîte de réception, en rentrant chez elle, un message de l’agence de photographie Pygmalion. 
			

			
				 
			

			
				Chère Laura,
			

			
				Nous vous écrivons pour vous offrir une séance photographique et la création d’un book professionnel, sans aucuns frais. Nous avons vu vos clichés sur Internet et ils nous ont impressionnés. 
			

			
				Nous croyons que vous avez un fort potentiel comme mannequin et nous vous proposons de vous aider à débuter une carrière prometteuse.
			

			
				Si vous êtes intéressée, vous pouvez nous contacter à cette adresse et nous faire parvenir vos coordonnées.
			

			
				Cordialement,
			

			
				Agence Photographique Pygmalion
			

			
				 
			

			
				Laura doit relire trois fois le mail et vérifier l’adresse pour s’assurer qu’il ne s’agit pas d’une plaisanterie.
			

			
				Est-ce que c’est possible ? se demande-t-elle. Il n’y a pas cinq jours qu’elle a mis ses photos en ligne et la prédiction de Paula s’est réalisée. Elle croyait que ce genre de choses n’arrivait que dans les films. Et elle n’aurait évidemment jamais pensé que cela lui arriverait à elle.
			

			
				Sa première impulsion est d’appeler sa mère pour lui en parler, mais elle se ravise aussitôt à l’idée qu’il y a cent dix pour cent de probabilités qu’elle lui dise non, qu’elle doit faire ses études et que si elle veut être mannequin elle n’aura qu’à le faire après l’université.
			

			
				Le texte du mail est toujours devant elle, à l’écran, comme une invitation pour un monde parallèle auquel elle n’aspirait que dans ses rêves. Le collège ne va pas s’en aller, alors que cela pourrait être une chance unique dans sa vie.
			

			
				Elle songe à téléphoner à Paula pour lui demander conseil, mais elle sait aussi ce que dira son amie. Alors, elle prend une inspiration et, avec résolution, elle commence à rédiger sa réponse.
			

			
				 
			

			
				À l’heure du dîner, la petite famille de Laura se retrouve autour de la table de la salle à manger, avec le journal télévisé comme bruit de fond.
			

			
				Ce n’est qu’une fois terminé le dessert – du flan – que Laura s’éclaircit la gorge et, s’essuyant la bouche avec sa serviette, ose poser la question :
			

			
				 « Maman, papa, dit-elle, vous aimeriez que je sois mannequin ? »
			

			
				Son père hausse les sourcils avec surprise et il bat des paupières plusieurs fois avant de parler :
			

			
				 « Eh bien, si c’est ce que tu veux…
			

			
				— Mais tu plaisantes ? s’insurge sa mère. Ça te plairait que ta fille devienne mannequin et qu’elle finisse en droguée anorexique ?
			

			
				— Maman ! proteste Laura. Ce n’est pas ça !
			

			
				— Je n’ai pas dit que j’en avais envie, allègue son mari à son tour en levant les mains. Seulement que…
			

			
				— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de mannequin ? l’interrompt sa femme en se tournant vers Laura avec un regard inquisiteur. D’où sors-tu cette idée ridicule ? » 
			

			
				On entend Laura déglutir.
			

			
				 « Je… je posais juste la question. Mais je ne trouve pas que ce soit une idée ridicule.
			

			
				— Ce que tu dois faire, c’est finir tes études et obtenir un diplôme. Quand tu l’auras, tu pourras faire ce que tu voudras.
			

			
				— Mais je serai vieille, alors.
			

			
				— Ne sois pas stupide, rétorque sa mère. Tu auras à peine plus de vingt ans quand tu sortiras de la fac.
			

			
				— Ben voilà. À cet âge-là, beaucoup de mannequins ont déjà pris leur retraite.
			

			
				— Mais quelle mouche t’a piquée, Laura ? Tu ne veux plus aller à l’université ? 
			

			
				— Bien sûr que si ! C’est juste que… eh bien, tu m’as dit toi-même qu’il est bon d’explorer toutes les options, non ?
			

			
				— Toutes les options universitaires, précise sa mère, le doigt levé. Tu peux décider de la filière, mais choisis-en une. Est-ce que tu as envie de finir comme gogo-girl de discothèque à Ibiza ou en épouse décorative ? Parce que c’est comme ça que terminent quatre-vingt-dix-neuf pour cent des filles qui espèrent être mannequins.
			

			
				— Je ne veux pas arrêter mes études, maman. C’est seulement que…, ajoute-t-elle avant de se taire.
			

			
				— Seulement, quoi ? »
			

			
				Laura secoue la tête avec un claquement de langue.
			

			
				 « Laisse tomber, lâche-t-elle avec un geste de la main. C’était une question stupide.
			

			
				— Tu es sûre ? s’enquiert son père d’une voix aimable, prêt à relancer le débat.
			

			
				— Sûre », acquiesce Laura. Et, se levant, elle débarrasse son assiette et ses couverts. « Je vais dans ma chambre, j’ai des devoirs à faire. »
			

			
				L’air de rien, elle s’éloigne dans le couloir, suivie par le regard inquiet de sa mère.
			

			
				Quand Laura referme sa porte sur elle, sa décision est prise.
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				« Il me faut ce rapport immédiatement ! » Au téléphone, Sanchez élève la voix. « Je me fous du séquençage de l’ADN et de la VNTR. Ce que je veux, c’est le compte-rendu d’autopsie et les comparaisons de fibres et d’empreintes. De toutes, oui ! rugit-il. Vous ferez le reste plus tard. Compris ? » Et, sans attendre la réponse, il raccroche d’un coup sec. 
			

			
				Les autres agents de la DIC baissent le nez sur leurs affaires, de peur d’être éclaboussés par la colère de l’inspecteur.
			

			
				Il n’est pas encore neuf heures et demie, et Sanchez est déjà plus stressé que le plombier du Titanic. La réunion du commissaire Moncada au département de l’Intérieur, la veille, n’a pas dû très bien se passer.
			

			
				 « Il y a du nouveau avec les interrogatoires ? » demande-t-il d’une voix forte à Raul et Carla depuis son bureau.
			

			
				Raul n’a même pas besoin de prendre son carnet pour revoir ses notes.
			

			
				 « On n’a rien tiré de la femme de ménage ni du concierge. Il n’y avait pas de représentation le soir en question et la victime, comme à son habitude, répétait de son côté. Généralement, il avait le théâtre pour lui tout seul jusqu’à ce qu’il rentre chez lui, parfois après le départ de la femme de ménage.
			

			
				— Il avait la clé du théâtre ?
			

			
				— Il sortait toujours par la porte de secours, dont l’alarme est désactivée.
			

			
				— Des caméras ? demande-t-il cette fois à Marcos et Nuria.
			

			
				— Une de vidéosurveillance urbaine au coin de la rue, mais le lampadaire ne marche pas. De nuit et de loin, on voit des clopinettes. Quoi qu’il en soit, nous avons envoyé l’enregistrement aux informaticiens, au cas où ils pourraient faire jouer leur magie.
			

			
				— Il n’y en a pas d’autres ?
			

			
				— Il y en a deux de pacotille dans un bazar discount, l’informe Nuria, et une troisième au guichet automatique d’une boutique qui vend des coques de téléphone, mais l’entreprise de sécurité ne nous a pas encore répondu.
			

			
				— Alors, insistez. Quoi d’autre ?
			

			
				— Nous avons demandé la liste des employés du théâtre, dit Carla, et Délits économiques recoupera les comptes d’Arturo Galan avec la banque d’investissement de la première victime. Il en sortira peut-être quelque chose.
			

			
				— Vous avez fouillé la loge ?
			

			
				— De fond en comble. Aucune trace de drogue, pas de bouteilles de whisky cachées dans le placard. Nous avons bien trouvé deux plaintes datant de quelques années, mais à présent, ce devait être le comédien le plus ennuyeux du monde du spectacle. 
			

			
				— Ça m’étonnerait, déclare Sanchez, méfiant. Ces gens-là ont toujours des trucs bizarres. Vous avez examiné son ordinateur ?
			

			
				— Il est entre les mains des informaticiens, mais c’est un Mac, alors il leur faudra un peu plus de temps.
			

			
				— Vérifiez son mail et voyez s’il est en relation avec la première victime ou avec les Fils de Lucifer, ou une autre secte satanique quelconque. Il y a forcément une connexion.
			

			
				— Entre un banquier repenti avec femme et enfants et un acteur médiocre sur le déclin ? fait Marcos. C’est pas gagné.
			

			
				— C’est peut-être ça, la clé, bondit Nuria avant que Sanchez ne réagisse. Et s’ils s’étaient amendés tous les deux ? Sur quoi portaient les plaintes ? demande-t-elle à Raul. »
			

			
				Cette fois, ce dernier doit consulter son carnet.
			

			
				 « Agression et abus sexuel, mais ce n’est pas allé jusqu’au tribunal. Les deux femmes ont retiré leurs plaintes avant la comparution. 
			

			
				— On les a payées pour le faire.
			

			
				— Probablement.
			

			
				— Tu pourrais les localiser ?
			

			
				— Fais-le toi-même, rétorque Raul. Je ne suis pas ta putain de secrétaire. »
			

			
				Nuria sait que ce n’est ni le moment ni le lieu, mais elle se souvient fugitivement de son père lui disant, à la sortie de l’école, qu’elle ne devait jamais se laisser intimider par les harceleurs.
			

			
				« Si j’avais une secrétaire…, réplique-t-elle du tac au tac, ce ne serait pas un connard comme toi.
			

			
				— Ça suffit ! tranche Sanchez. Le seul à avoir le droit d’employer des insultes, ici, c’est moi. Alors le prochain qui passe les bornes, je l’envoie faire la circulation. Compris ?
			

			
				— Mais…
			

			
				— Compris ?
			

			
				— À vos ordres », répètent Raul et Nuria à contrecœur.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				L’horloge du service indique 11 h 58 quand Antonia se montre à la porte, un dossier sous le bras, comme si elle se promenait. C’est sa manière peu subtile de dire à Sanchez qu’il peut se mettre sa hâte et sa pression là où son dos change de nom.
			

			
				 « Putain ! Ce n’est pas trop tôt ! » s’exclame l’inspecteur en donnant un coup sur la table.
			

			
				Carla et Raul s’étant rendus au théâtre pour interroger les employés, il n’y a donc ici, outre Sanchez, que Marcos et Nuria, qui compilent les noms et numéros de téléphone des amis et parents d’Arturo Galan.
			

			
				 « Nous avons fait aussi vite que nous le pouvions, argue la légiste en posant le rapport sur le bureau de Sanchez. Je vous ai tous envoyé une copie par mail, ajoute-t-elle.
			

			
				— Bon, accouche, la presse Sanchez. Les conclusions de l’autopsie ?
			

			
				— Mode opératoire analogue », dit Antonia en croisant les bras, essayant de faire un mot d’esprit qu’elle est la seule à comprendre. « On lui a injecté du curare et de l’adrénaline avec le même objectif : qu’il soit paralysé, mais conscient, pendant qu’on l’écorchait de haut en bas, ou plutôt de bas en haut. D’après l’angle de l’incision, nous pensons qu’il était déjà pendu quand on lui a extirpé le derme. Il a dû rester en vie pendant plus de deux heures tandis qu’il se vidait de son sang. »
			

			
				Nuria porte la main à sa bouche pour étouffer un gémissement d’horreur.
			

			
				 « Quel fils de pute ! murmure Marcos.
			

			
				— Et l’instrument ? demande Sanchez.
			

			
				— Apparemment le même. Un bistouri ou similaire.
			

			
				— Vous croyez toujours qu’avoir des connaissances médicales n’est pas nécessaire pour faire cela ? »
			

			
				Antonia secoue la tête tout en prenant entre ses lèvres une Marlboro mentholée sans avoir l’intention de l’allumer.
			

			
				 « Les deux assassinats pourraient être tout aussi bien l’œuvre d’un boucher ou d’un gamin qui a regardé quatre tutoriels sur YouTube. Pas besoin d’études de médecine pour faire deux piqûres et arracher la peau à quelqu’un.
			

			
				— Il y a des différences par rapport au premier meurtre, à part ce qui est évident ? se lance Nuria.
			

			
				— Rien de significatif.
			

			
				— Et qui ne soit pas significatif ?
			

			
				— Non plus, à part constater qu’il s’agit du ou des mêmes assassins. Étant donné que le détail du curare et de l’adrénaline n’a pas été filtré à la presse, nous pouvons éliminer un éventuel imitateur.
			

			
				— Et en ce qui concerne les fibres et les empreintes ? intervient Sanchez. Il y a des coïncidences ? »
			

			
				Un sourire étire les lèvres d’Antonia, rappelant à Nuria l’expression de Melon le jour où il a mangé un bar qu’elle avait mis à décongeler sur le plan de travail de la cuisine.
			

			
				 « C’est là que les choses deviennent intéressantes, déclare la médecin légiste en tirant sur sa cigarette éteinte. Nous n’avons pas pu déterminer de concordances, que ce soit pour les fibres ou les empreintes… avec une exception.
			

			
				— Quelle exception ? demande Marcos.
			

			
				— C’est un relevé qui possède 68 % de probabilités de coïncider avec le dactylogramme partiel trouvé dans la salle de bain de la première victime. En d’autres circonstances, 68 % ne suffiraient pas à établir une corrélation raisonnable et seraient sans valeur auprès d’un juge, voilà pourquoi le système n’a pas cherché de correspondance dans la base de données de la Police nationale. 
			

			
				— Ça servira, dit l’inspecteur. Vous deux, commencez immédiatement à fouiller dans la banque de données des nationaux, ordonne-t-il à Marcos et Nuria. Nous aurons peut-être de la chance, cette fois.
			

			
				— Ce ne sera pas nécessaire, annonce Antonia avec désinvolture. Nous connaissons déjà le propriétaire de cette empreinte… bien que ce soit ce qu’il y a de plus bizarre.
			

			
				— Bizarre ? Pourquoi ? À qui appartient-elle ?
			

			
				— À Arturo Galan.
			

			
				— Qu’est-ce que tu dis ? »
			

			
				La légiste tire une nouvelle fausse bouffée.
			

			
				 « Je dis que l’empreinte partielle relevée dans la salle de bain de Julio Alberto Alvarez de Cortazar y Luengo concorde à 68 % avec celles d’Arturo Galan.
			

			
				— Tu nous fais un solo de pipeau, là ? » laisse échapper Marcos.
			

			
				Antonia lui jette un regard appréciateur, comme si elle envisageait de suivre le conseil.
			

			
				 « Comment est-ce possible ? réfléchit Sanchez à voix haute. Suggérerais-tu que la victime numéro deux a assassiné la victime numéro un en lui arrachant la peau, et deux jours plus tard, quelqu’un a tué la victime numéro deux de la même manière ?
			

			
				— Je ne suggère rien du tout, proteste Antonia. Je vous donne les détails, c’est à vous d’en tirer les conclusions. Moi, je ne suis qu’une humble médecin légiste. »
			

			
				L’inspecteur lui jette un coup d’œil qui déclare si clairement « humble, mon cul » qu’il aurait pu imprimer la phrase sur un t-shirt sans qu’elle en devienne plus évidente pour autant. 
			

			
				 « Et si Arturo Galan n’était pas le meurtrier ? avance Nuria. Il a pu se rendre chez le banquier des jours plus tôt pour une raison quelconque, et c’est par hasard que son empreinte est la seule que nous ayons trouvée ?
			

			
				— Une empreinte dans la salle de bain de la suite principale suggère une certaine familiarité, fait remarquer Marcos. Dans ces demeures de luxe, les visiteurs utilisent les toilettes des invités.
			

			
				— Exactement, acquiesce son équipière. Ce qui nous indiquerait qu’il y avait une relation entre eux, peut-être même intime. »
			

			
				Sanchez penche un peu la tête, comme les chiens quand ils écoutent avec attention un son éloigné.
			

			
				 « Insinues-tu que Galan et Alvarez étaient amants ?
			

			
				— Si l’on s’en tient aux indices, c’est possible, non ? » Nuria regarde Antonia du coin de l’œil et comprend que la légiste était arrivée à la même conclusion. « Ce qui nous amène à penser à un crime passionnel commis par un tiers. Peut-être le troisième élément d’un triangle amoureux qui s’est senti exclu, ou quelqu’un, homme ou femme, qui aurait été évincé. 
			

			
				— Et qui aurait eu l’opportunité et les moyens, et assez braqué ou perturbé pour les tuer de cette manière, ajoute Marcos.
			

			
				— Un triangle amoureux avec un angle psychopathe, résume Sanchez, songeur.
			

			
				— Pour moi, ça colle, affirme Nuria.
			

			
				— D’accord, acquiesce l’inspecteur, apparemment convaincu. Laissez tout tomber pour aller interroger la conjointe du banquier ainsi que ses enfants. Voyez si ce type était gay ou s’il était en relation avec Arturo Galan ; sa soudaine ferveur religieuse n’était peut-être qu’une manœuvre pour noyer le poisson. Ce ne serait pas le premier à le faire. Mais avant, vous vous rendrez au domicile de l’acteur avec Antonia et son équipe pour y chercher des empreintes ou des fibres provenant du banquier, si les visites étaient réciproques, ou les preuves d’une relation que l’épouse niera, selon toute probabilité. » Et, décrochant le téléphone, il ajoute : « Moi, je vais appeler Moncada pour lui annoncer la bonne nouvelle. Nous avons enfin un os à donner à ronger à ceux d’en haut pour les occuper. Je crois que nous sommes très près de conclure cette affaire », achève-t-il en tapant l’extension du bureau du commissaire.
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				La demeure d’Arturo Galan se trouve à quelques rues du théâtre. C’est un sixième étage rénové sur la rambla du Raval, avec une belle hauteur sous plafond et une jolie vue. La propriété est au nom d’Agapito Pelaez, qui s’avère être la véritable identité d’Arturo Galan.
			

			
				 « Agapito…, fait Marcos franchissant le seuil de l’appartement devant Nuria. Putain, pas étonnant qu’il ait pris un nom d’artiste. » 
			

			
				Pendant ce temps, l’équipe de la Scientifique attend dans la fourgonnette garée sur le trottoir.
			

			
				La première image qui les accueille est un portrait grand comme un miroir en pied d’Arturo-Agapito, alors qu’il était encore jeune et connu. 
			

			
				Si c’est comme ça dès l’entrée, appréhende Nuria sans le dire, je n’ose pas penser à ce que sera le reste de la maison. Et elle ne se trompe pas.
			

			
				Tout l’appartement, d’environ cent mètres carrés, est un monument décadent à la vie et la carrière du comédien. Les couloirs, le salon et les chambres sont tapissés d’affiches jaunies d’œuvres dramaturgiques ou de films dont elle ne se souvient pas, de photos de lui serrant la main à des personnages plus ou moins célèbres, sans compter quelques récompenses mineures et divers certificats pour finir d’occuper jusqu’au dernier centimètre de mur.
			

			
				D’une certaine façon, cet intérieur lui rappelle celui de sa mère, rempli de souvenirs qui ne laissent aucun espace physique ou mental pour en créer de nouveaux. La maison est en soi comme un mausolée, un tableau d’une pièce dont tous les interprètes ont disparu la veille.
			

			
				 « Apparemment, il n’avait pas d’enfants et n’était pas en couple, mentionne Nuria en repassant ses notes sur son portable. On ne lui connaît qu’une ex, dont il s’est séparé il y a vingt ans.
			

			
				— Lui parler pourrait être intéressant, dit Marcos, qui avance en fouillant les lieux du regard.
			

			
				— Ça pourrait, sauf qu’elle est décédée depuis longtemps.
			

			
				— Ah, voilà qui complique un peu les choses.
			

			
				— Un peu, oui », confirme la jeune femme.
			

			
				Passant un doigt sur une étagère chargée de prix, elle constate qu’il n’y a pas un grain de poussière et fait la grimace à la pensée que la demeure d’un mort est plus propre que la sienne.
			

			
				Ils se promènent dans l’appartement comme dans un décor étrange où il semble impossible de remettre à leur place les objets qu’ils auraient touchés. 
			

			
				 « C’est un putain de musée, observe Marcos. Il va falloir des heures pour fouiller tout ça. Il doit y avoir un million de trucs.
			

			
				— Un cauchemar à déménager, renchérit Nuria, qui se rappelle avec un frisson la dernière fois qu’elle a dû le faire.
			

			
				— Toi, commence par les chambres. Je prends le salon. Je dis à Antonia qu’ils peuvent monter dans un quart d’heure, l’informe-t-il en sortant son téléphone.
			

			
				— Mieux vaut trente minutes. »
			

			
				Son co-équipier regarde autour de lui et hoche la tête.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Deux heures et demie plus tard, la maison est sens dessus dessous, mais ils n’ont rien trouvé qui permette d’établir un rapport entre Arturo Galan et le banquier. Pas de photos, pas de notes, pas de mémos dans la corbeille à papier. Il n’y a rien non plus en ce qui concerne Jordi Monells, les Fils de Lucifer ou une autre secte satanique, et rien qui évoquerait l’homosexualité ou la bisexualité du comédien. L’absurde prolifération de photographies, d’affiches et de portraits de lui ferait plutôt penser à des pratiques sexuelles axées sur l’onanisme.
			

			
				Quand les experts du service informatique auront accès au disque dur de Galan et à son historique Internet, Nuria prévoit qu’ils pourront alors vérifier le genre de porno qu’il regardait et connaître ses goûts en la matière. Pour le moment, ils ne peuvent que se livrer à des spéculations, mais il n’existe apparemment rien de très étrange dans la vie de l’acteur, à part son appréciation exagérée pour sa personne.
			

			
				 « Il n’y a plus rien à faire ici, dit-elle en ouvrant les bras. Nous devrions aller chez la veuve maintenant, ou nous risquons d’arriver trop tard. »
			

			
				La veuve, c’est Margarita Bonanova i Roura, héritière affligée de la fortune de Julio Alberto Alvarez etc., qui leur a concédé une interview aujourd’hui même. Ce sont ses propres mots, comme si elle devait voir une journaliste de Gala et non pas les policiers chargés d’enquêter sur l’assassinat de son mari.
			

			
				Avec ce nom composé qui est en même temps le toponyme du quartier dont elle est originaire – c’est comme s’appeler Castellana à Madrid ou Foch à Paris –, Nuria s’est déjà fait une représentation mentale de la femme et imagine qu’elle ne va sûrement pas leur faciliter les choses. Sa courte expérience lui a appris que ces gens-là ne le font jamais ; à la moindre pression, ils exhibent leur carnet d’adresses et récitent la liste de leurs contacts comme si c’était une prière protectrice aux dieux de l’Olympe.
			

			
				 « Tu as raison, approuve Marcos en regardant sa montre. Allons-y. »
			

			
				Ils prennent congé d’Antonia et de son équipe qui s’affairent avec leurs combinaisons blanches et leurs sachets d’échantillons, et descendent dans la rue, où ils ont laissé la Cactus noire garée n’importe comment avec le fourgon de la Scientifique, sous la garde d’un agent municipal. On ne sait jamais, dans ce secteur.
			

			
				Sans perdre de temps, ils prennent le chemin du quartier de la Bonanova, où Margarita du même nom se trouve ces derniers jours, hébergée chez une amie avec ses deux enfants. L’amie en question passant l’hiver à Dubaï, on leur a promis qu’ils seraient seuls et qu’on ne les dérangerait pas.
			

			
				Arrivés peu avant une heure devant l’immeuble de standing, ils sont reçus par le portier qui leur indique le monte-charge de service, le principal étant à l’usage exclusif des occupants.
			

			
				Le sang de la prolétaire qui habite en Nuria se met à bouillir et elle a déjà une grossièreté quelconque sur le bout de la langue, mais Marcos l’attrape par le coude et l’entraîne vers la partie arrière avant qu’elle ne puisse ouvrir la bouche.
			

			
				 « Ce n’est qu’un employé, lui dit-il en attendant la cabine. Même si ce n’est que par intérêt, il vaut mieux ne rien lui dire. Un jour, il pourrait être un témoin important dans un cas et se souvenir de toi.
			

			
				— Je sais, je sais…, reconnaît Nuria. Mais je ne supporte pas ce classisme d’une autre époque. Ils s’imaginent peut-être qu’on va pisser dans leur ascenseur ? »
			

			
				À leur arrivée, la femme de charge les accueille dans le hall – il n’y a qu’un seul appartement par étage – et leur demande de la suivre.
			

			
				Margarita Bonanova les attend dans le salon, debout et les mains dans son giron. Elle a des talons hauts et porte le deuil en tailleur Chanel, ou Prada, ou va savoir quelle marque de luxe qui, aux yeux de Nuria, la fait ressembler à Jackie Kennedy Onassis.
			

			
				Elle est également surprise par l’apparente jeunesse de la veuve, qui, d’après les documents, compte déjà cinquante-deux printemps, mais qui, à première vue, semble à peine atteindre la quarantaine. La dame est aussi grande qu’elle, avec ce port élégant fait d’assurance et de condescendance que l’on hérite ou que l’on absorbe au berceau.
			

			
				 Putain de sa mère, pense Nuria, qui la déteste d’emblée tout en priant pour avoir son physique à quarante ans.
			

			
				 « Bonjour, madame Bonanova, saluent-ils en lui donnant la main.
			

			
				— Bonjour. En quoi puis-je vous être utile ? » D’un geste vague, elle les invite à prendre place sur le canapé. « J’ai déjà répondu à toutes les questions de vos collègues. »
			

			
				Le sourire et le ton se veulent aimables, mais Nuria voit bien – ou s’imagine – qu’elle les regarde comme des Oompa Loompas de l’Inframonde venus l’importuner.
			

			
				 « Nous le savons, dit Marcos, que son rang de vétéran oblige à mener l’interrogatoire, mais nous en avons d’autres à vous poser, suite à d’apparition de nouveaux indices. Espérons que ce sera la dernière fois que nous vous dérangerons.
			

			
				— Je l’espère, en effet », réplique-t-elle froidement en prenant une Gauloise qu’elle allume sans leur en offrir ni demander si la fumée les gêne.
			

			
				Rien qui ressemble à « tout ce qui peut aider à trouver l’assassin de mon mari ». « Je l’espère », a-t-elle dit en tirant une bouffée, ce qui conforte Nuria dans ses soupçons. Elle m’a l’air très détendue, pour une veuve de moins de 72 heures, pense-t-elle.
			

			
				« Je vous prierai d’être absolument sincère, dit Marcos en baissant la voix d’une octave, et de répondre à toutes nos questions, même si elles vous paraissent étranges ou dérangeantes. Je vous rappelle que tout ce que vous direz restera confidentiel et que nous avons pour seule intention d’appréhender l’assassin de votre mari. »
			

			
				Cette voix, c’est le ton qu’il prend quand il essaye de séduire une femme, Nuria l’a déjà remarqué. Elle se demande s’il s’agit là d’une technique subtile d’interrogatoire, ou s’il fait du charme à la veuve pour son propre bénéfice.
			

			
				Mais l’avertissement met Margarita Bonanova en alerte ; elle se redresse dans son fauteuil et les regarde comme si elle s’attendait à une question sur son modèle préféré de vibromasseur.
			

			
				 « Vous souvenez-vous de quelque chose d’inusuel, ces derniers jours ? Tout détail, pour insignifiant qu’il paraisse, pourrait nous être utile. Avez-vous observé un comportement inhabituel chez votre époux ? Un message sortant de l’ordinaire ? 
			

			
				— J’ai déjà dit aux autres policiers que ce n’était pas le cas.
			

			
				— Des menaces ? Des mails qui auraient attiré votre attention ?
			

			
				— Alberto était banquier. Il recevait des menaces, bien entendu. Un banquier qui n’a jamais été menacé de mort ne fait pas les choses comme il faut, affirme-t-elle avec naturel. Depuis l’histoire des “préférentielles” et des médias acharnés à reprocher aux banques d’agir comme l’autorisent la loi et la Commission nationale des marchés de valeurs, mon mari a reçu tant de menaces que nous avons dû installer des systèmes de sécurité chez nous. Vous ne pouvez pas imaginer les mauvais moments que nous avons passés à cause de toute cette affaire. » 
			

			
				Nuria pense aux centaines de milliers de personnes ruinées par les banques, aux centaines de suicides qu’elles ont provoquées, dont celui de son propre père, et doit mobiliser tout son self-control pour ne pas se jeter sur la femme et lui dire une ou deux choses bien en face.
			

			
				 « D’après votre déposition, poursuit Marcos, vous avez déclaré que votre mari était devenu plus religieux par la suite. Pour quelle raison ?
			

			
				— N’est-ce pas évident ? réplique-t-elle. Toutes ces nouvelles, tous ces doigts pointés injustement, ont énormément affecté mon pauvre Alberto et l’ont fait se sentir coupable. Il s’est donc réfugié en notre Seigneur Jésus-Christ. Qu’auriez-vous fait, vous, si vous aviez reçu d’innombrables lettres vous souhaitant de brûler en enfer ?
			

			
				— Avez-vous encore ces lettres ? demande Nuria.
			

			
				— Non, aucune, répond-elle en tirant une bouffée. Nous les gardions, au début, au cas où nous en aurions eu besoin plus tard. Mais quand elles se sont accumulées par milliers sans que la police s’y intéresse, nous avons décidé de les jeter au fur et à mesure qu’elles arrivaient. » Nuria décèle de la rancœur dans ses paroles. « Je les prenais moi-même et les détruisais afin qu’Alberto n’ait pas à les lire.
			

			
				— Vous souvenez-vous si un de ces messages mentionnait quelque chose qui pourrait être en rapport avec les… circonstances de la mort de votre époux ? 
			

			
				— Si c’était le cas, je vous l’aurais dit, vous ne croyez pas ? lui lance-t-elle comme si elle lui crachait dessus.
			

			
				— Y avez-vous vu une allusion au diable ou à des sujets sataniques ? avance Marcos.
			

			
				— Vous faites référence au nombre 666 ? Vous pensez que mon mari a pu être tué par des satanistes ? »
			

			
				L’attitude de la femme n’est pas aussi agressive envers Marcos qu’avec Nuria. Peut-être que ça marche, le coup de la séduction, songe cette dernière. Elle prend la décision de le laisser poser les questions.
			

			
				 « Nous devons envisager toutes les possibilités, madame Bonanova. »
			

			
				Celle-ci secoue la tête en tirant une nouvelle bouffée. 
			

			
				« Non. Je ne me rappelle rien de ce genre. »
			

			
				Marcos tourne une page de son carnet.
			

			
				 « Savez-vous si votre époux connaissait un certain Jordi Monells ?
			

			
				— Cela ne me dit rien, mais vous pouvez vérifier dans le répertoire de son téléphone, qui a été emporté, répond-elle sur un ton de reproche.
			

			
				— Et l’association des Fils de Lucifer ? »
			

			
				Margarita Bonanova rejette la tête en arrière comme si elle avait senti une odeur désagréable.
			

			
				 « Votre question est sérieuse ?
			

			
				— Savez-vous si votre mari a été en rapport avec une secte satanique ?
			

			
				— Mon époux était un bon chrétien, réplique-t-elle, la mâchoire crispée. Êtes-vous ici pour m’interroger ou pour insulter la mémoire d’Alberto ?
			

			
				— Et Arturo Galan ? intervient rapidement Nuria. Le connaissiez-vous ?
			

			
				— L’acteur ? demande-t-elle, déconcertée par ce saut du coq à l’âne.
			

			
				— L’acteur, oui.
			

			
				— Je crois que nous nous sommes rencontrés à un gala ou une remise de prix, il y a quelques années. Mais nous ne lui avons jamais parlé, que je me souvienne.
			

			
				— En êtes-vous certaine ?
			

			
				— Pourquoi ? s’étonne-t-elle. Qu’a à voir cet acteur avec l’assassinat d’Alberto ?
			

			
				— Peut-être rien du tout », répond Marcos. Il marque une pause pour respirer avant d’ajouter : « Nous devons vous poser une dernière question, madame Bonanova.
			

			
				— J’espère qu’elle ne sera pas aussi stupide que les précédentes », réplique-t-elle sèchement en rejetant par le nez la fumée de sa cigarette.
			

			
				Elle évoque à Nuria l’image d’un taureau prêt à charger.
			

			
				 « Nous devons savoir si votre mari… » Marcos déglutit. « Vous est-il arrivé de soupçonner que votre époux… pouvait aimer les hommes ?
			

			
				— Pardon ? » 
			

			
				Elle s’est figée et bat des paupières avec incrédulité.
			

			
				 « Nous devons savoir si votre mari était gay ou bisexuel, envoie Nuria, lassée de toutes ces circonvolutions.
			

			
				 — Mais comment osez-vous ? » s’exclame la veuve, rouge de colère. Elle se lève si vite que Nuria a l’impression qu’elle va grimper sur la table basse. « Sortez immédiatement d’ici ! crie-t-elle, le doigt tendu. Dehors ! »
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				 « Eh bien… ça aurait pu aller mieux, soupire Nuria en enfilant sa parka pendant qu’ils quittent l’immeuble.
			

			
				—  Ça aurait aussi pu être pire. Au moins, nous savons maintenant que… »
			

			
				Marcos est interrompu par la sonnerie de son téléphone, dans sa poche.
			

			
				 « Inspecteur…, répond-il. Oui, nous venons de sortir… Une vidéo ? Oui, tout de suite… À vos ordres.
			

			
				— Qu’est-ce qu’il voulait ? s’enquiert son équipière.
			

			
				 — Que nous regardions une vidéo et que nous rentrions immédiatement au bureau. » 
			

			
				Tout en parlant, il ouvre un lien et place le portable à l’horizontale. Le site d’Extra Diario, sous le titre « Images exclusives de l’assassin en série », montre Arturo Galan sur la scène du théâtre, nu, bâillonné, et pendu la tête en bas. On croit voir une photo, jusqu’au moment où une lame de bistouri apparaît dans le champ tandis que la caméra se rapproche, révélant les yeux exorbités par la terreur du comédien, qui comprend manifestement ce qui va lui arriver.
			

			
				La vidéo, qui dure à peine dix secondes, s’achève aussi abruptement qu’elle commence.
			

			
				 « Merde, jure Marcos. Ça va devenir encore plus compliqué.
			

			
				— Un juge ne pourrait-il pas interdire à Extra Diario de publier cela ? Ils ne se rendent pas compte du mal qu’ils font à la famille de la victime ?
			

			
				— Ils s’en fichent, du moment qu’ils obtiennent des clics, soupire-t-il. Quand les juges feront quelque chose, il sera trop tard.
			

			
				— C’est effectivement une belle merde, renchérit Nuria. Encore que, va savoir, il sera peut-être plus facile à choper si on peut remonter jusqu’à l’expéditeur de la vidéo.
			

			
				— Ça m’étonnerait fort. De nos jours, avec les VPN et les adresses jetables, c’est pratiquement impossible de suivre un mail. Mais nous n’en aurons peut-être pas besoin. »
			

			
				La jeune femme regarde son équipier avec surprise.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu veux dire ?
			

			
				— Ils détiennent un suspect à Egara ; ils sont sur le point de l’interroger.
			

			
				— Qui est-ce ?
			

			
				— Sanchez ne me l’a pas dit. Il m’a seulement demandé de nous magner », dit-il en prenant dans sa poche le porte-clés en forme de cactus.
			

			
				En chemin, pendant que Marcos conduit, Nuria consulte ses messages et trouve un WhatsApp de sa mère : celle-ci aimerait savoir si le détail de la secte satanique est vrai, et la supplie de faire très attention. Elle ne manque pas non plus de lui dire que toute la congrégation de Renaître en Jésus Christ prie pour elle afin que le Seigneur la guide et la protège, et que les adorateurs de Satan soient vaincus par le pouvoir de Jéhovah. 
			

			
				Elle est un peu surprise par ce langage exagérément religieux et ces références outrées à dieu et à diable, comme si sa fille était l’archange Gabriel affrontant les démons de l’Averne. Ces fichus adeptes de Renaître lui inspirent aussi peu confiance que les Fils de Lucifer.
			

			
				Se souvenant alors de l’analyse ADN en attente, elle téléphone au laboratoire. 
			

			
				Il faudra au moins un autre jour, l’informe l’assistant d’Antonia, alléguant le surcroît de travail que leur donne l’affaire du théâtre.
			

			
				Nuria le prie de faire au plus vite et lui rappelle que cela peut être important avant de raccrocher.
			

			
				 Puis, sa curiosité mise en éveil par le message apocalyptique de sa mère, elle fait un tour sur Twitter pour prendre le pouls de l’actualité nationale la plus exaltée, et s’aperçoit que les trois thèmes principaux sur le réseau sont : #666, #AssassinSatanique et #MossosInutiles.
			

			
				 « Eh merde, grogne-t-elle.
			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a ? » demande Marcos en quittant la route des yeux.
			

			
				Elle se borne à lui montrer l’écran et la suite interminable de publications portant ces trois étiquettes.
			

			
				 « Merde, dit-il à son tour. Moncada doit être fumasse.
			

			
				— Mais ça ne fait même pas trois jours ! proteste Nuria. Je ne vois pas ce qu’ils veulent que nous fassions. De la magie, peut-être ?
			

			
				— Espérons que le suspect d’Egara soit le coupable, parce que, sinon, les médias vont nous lyncher.
			

			
				— Nous ne pouvons pas faire plus, »
			

			
				Marcos hausse les épaules.
			

			
				 « Ça, je le sais, tu le sais toi et tout le corps le sait…, soupire-t-il. Mais dis-moi comment expliquer à la télé que la plupart des délinquants se font choper parce qu’ils sont bêtes comme leurs pieds, mais que dès qu’il y en a un d’un peu futé, on a un problème. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quand ils arrivent dans la salle d’interrogatoire, le détenu a déjà pris place sur une inconfortable chaise métallique, ses mains menottées posées sur la table.
			

			
				Carla et Raul se tiennent devant lui. Elle, assise, et lui, debout dans une attitude agressive. Il suffit à Nuria d’un coup d’œil à travers la glace sans tain pour voir qu’ils campent les rôles classiques du gentil flic et du méchant flic. À côté d’elle se trouvent Marcos et Sanchez, ainsi que le commissaire Moncada, qui observe l’interrogatoire avec une expression plus sérieuse que jamais. Elle se demande si c’est parce que le conseiller l’a appelé ou s’il est allé sur Twitter. 
			

			
				Le suspect est un homme grand, très grand, même, comme un ours d’âge moyen en bleu de travail, barbu, avec des clous dans les oreilles et un anneau dans le nez ; ses cheveux sont sales et emmêlés, et, sous ses épais sourcils noirs, deux yeux sombres regardent Raul avec un mépris presque palpable. Nuria remarque un tatouage représentant le symbole des squatteurs que laisse voir le col de la chemise. Elle ne serait pas étonnée que, sous sa combinaison d’électricien, il porte un t-shirt A.C.A.B.
			

			
				Il n’a pas encore dit un mot, mais elle parierait un an de salaire qu’il n’entre pas dans la catégorie des futés dont parlait Marcos en venant.
			

			
				Une minute avant, Sanchez leur a expliqué qu’il s’appelle Manolo Buendia. C’est l’électricien chargé de l’entretien du théâtre, et il a des antécédents : agression envers des policiers, refus d’obtempérer et désordres sur la voie publique.
			

			
				 « Comme la moitié des jeunes de Barcelone, commente Nuria.
			

			
				— À Informatique, ils ont trouvé un mail de lui comportant des menaces de mort adressées à Julio Alvarez, sur le disque dur que celui-ci, précise l’inspecteur, ce qui le lie également à la première victime.
			

			
				— C’est peu, grimace Marcos. Il a un mobile pour l’assassinat d’Arturo Galan ?
			

			
				— Ce matin, il a publié un message sur les réseaux sociaux où il se réjouit de son décès et le traite de fasciste oppresseur pour avoir soutenu le parti L’Espagne d’Abord lors de la dernière campagne électorale. 
			

			
				— Et c’est pour ça qu’on l’a arrêté ? » demande Nuria.
			

			
				Devant la glace de la salle d’interrogatoire, Sanchez croise les bras.
			

			
				 « C’est pour ça qu’on l’a arrêté, confirme-t-il. Avec un peu de chance, le poisson mordra à l’hameçon. »
			

			
				 
			

			
				Mais ils ne mettent pas longtemps à se rendre compte que ce poisson-là parle encore moins que les vrais. Aguerri peut-être par ses nombreuses gardes à vue, il sait que sa meilleure arme est de garder le silence. Alors, même s’il crève d’envie d’aboyer sur les policiers en face de lui, il se mord la langue. Pour le moment.
			

			
				 « Nous savons que tu as menacé Julio Alvarez, l’accuse Raul en pointant un doigt sur lui, et que tu t’es publiquement réjoui de la mort d’Arturo Galan. Cela pourrait déjà constituer un délit de haine. De plus, tu as libre accès au théâtre avec ta propre clé, et tu possèdes les connaissances nécessaires pour désactiver le système d’alarme au domicile du banquier. » Il marque une pause pour le laisser digérer toutes les circonstances qui jouent contre lui, puis ajoute : « Alors, où étais-tu hier entre vingt heures et trois heures du matin ?
			

			
				— Chez moi, répond-il avec la voix d’un ours brun, en train de me gratter les couilles.
			

			
				— Il y a des témoins ?
			

			
				— Ouais, y en a deux, elles se balancent là, rétorque l’homme en portant la main à ses testicules.
			

			
				— Et tu veux que je te les explose d’un coup de saton ?
			

			
				— Tu me les boufferas d’abord. »
			

			
				Raul fait un pas en avant et le saisit par le revers de son bleu de travail, s’approchant à quelques centimètres.
			

			
				 « Tu crois que c’est un jeu, connard ? »
			

			
				Loin de se laisser intimider, Buendia esquisse un sourire de défi.
			

			
				 « On joue à suce-moi la bite, mon poulet.
			

			
				— Raul ! » s’écrie Carla en voyant le poing de celui-ci reculer, prêt à s’écraser sur le visage du détenu.
			

			
				Le policier retient son poing en l’air, mais il repousse Manolo et le lâche avec mépris.
			

			
				 « Il faut que tu collabores, intervient Carla dans son rôle de gentil flic. Comme ça, nous pourrons t’éliminer de la liste des suspects et tu pourras rentrer chez toi.
			

			
				— Toi aussi, tu peux me sucer quand tu veux », rétorque l’électricien d’une voix graveleuse.
			

			
				Derrière la vitre, Nuria est toujours convaincue que ce n’est pas l’assassin, bien que son attitude lui fasse désirer qu’il le soit.
			

			
				 « Nous voulons t’aider, insiste une Carla imperturbable, mais tu dois y mettre du tien en répondant à nos questions. Tu comprends ?
			

			
				— Commence par me sucer, et si tu fais ça bien, je t’enculerai après. T’as une tête à aimer être prise par-derrière. Je me trompe ?
			

			
				— Écoutez, monsieur Buendia… » Nuria admire le sang-froid de sa collègue. Elle, elle n’aurait pas tenu autant. « Manolo, rectifie Carla pour essayer de créer un climat de confiance avec le gentil flic, si vous ne nous expliquez pas certains détails, nous serons forcés de vous envoyer en cellule jusqu’à ce que vous collaboriez. C’est ce que vous voulez ?
			

			
				— Vos cellules, c’est un spa pour femmelettes. » Ses dents se découvrent sur un sourire féroce. « J’y suis mieux que dans mon putain d’appart.
			

			
				— Je crois que vous ne comprenez pas bien la situation, Manolo. Nous avons assez d’indices pour lancer une instruction pour double homicide.
			

			
				— C’est vous qui ne comprenez pas, objecte-t-il de manière inattendue. Vous n’avez que de la merde et vous m’avez embarqué pour justifier votre incompétence, mais vous savez aussi bien que moi qu’aucun juge ne va avaler vos conneries. Dans trois jours au max, vous devrez me laisser partir. Et plus vous me garderez longtemps, ajoute-t-il, plus on verra que vous êtes des inutiles et que vous ne savez pas ce que vous faites. » 
			

			
				Nuria est surprise par l’argumentation clairvoyante de l’électricien. Elle doit reconnaître qu’il a complètement raison. Il se pourrait qu’elle ait été influencée par son aspect physique et que ce type ne soit pas aussi crétin qu’il en a l’air.
			

			
				Il pourrait peut-être même finir par faire un suspect valable, qui sait ?
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				Vers vingt heures, même la femme de ménage a compris qu’ils ne tireront rien d’autre de Manolo Buendia que des grossièretés et des provocations. Après quelques mots échangés avec son avocat commis d’office, ce dernier sort de la salle privée rouge de colère et avec l’air de souffrir d’hémorroïdes sanguinolentes tandis que son client se rend tout droit en cellule sans passer par la case départ.
			

			
				À moins que de nouvelles preuves incriminant Buendia apparaissent, Nuria doute fort que le juge accepte sa mise en inculpation pour homicide ; mais il est non moins clair qu’il va rester en garde à vue jusqu’à expiration des soixante-douze heures autorisées par la loi ; et le double aurait été encore mieux. Ignorer les questions et insulter gravement les policiers qui vous interrogent ainsi que votre propre avocat n’est généralement pas la meilleure stratégie de défense.
			

			
				 « Rentrez chez vous, dit Sanchez à toute son équipe. Il n’y a plus rien à faire, ici. Je veux vous voir en forme demain matin à la première heure. Nous avons beaucoup de travail devant nous. »
			

			
				Le téléphone de son bureau se met à sonner, l’interrompant.
			

			
				 « Filez donc, dit-il encore, sa main couvrant le combiné. Vous allez mener le service à la ruine avec toutes ces heures sup. »
			

			
				Épuisée par une journée de presque douze heures, Nuria prend congé d’un « au-revoir » lancé à la ronde.
			

			
				Mais, au lieu d’aller vers les casiers avec tout le monde, elle fait un détour par le laboratoire. Elle pourrait appeler, mais elle n’en a que pour deux minutes, et elle évite du même coup une éventuelle invitation à aller boire un coup avec Marcos. Elle n’en a pas envie aujourd’hui non plus.
			

			
				Quand elle arrive, il n’y a là qu’un laborantin pour superviser le travail dont se chargent surtout les ordinateurs.
			

			
				Évidemment, l’analyse ADN qu’elle a demandée n’est pas prête, et, après être passée par son casier, elle sort sur le parking où, sous le halo d’un lampadaire et adossé au capot de sa voiture, Marcos l’attend.
			

			
				 « Tu m’évites ?
			

			
				— Je devais passer au labo.
			

			
				— Ça te dit d’aller prendre un verre ? On a un peu plus le temps, aujourd’hui.
			

			
				— Je suis crevée. »
			

			
				Marcos lui fait son sourire charmeur.
			

			
				 « Oui, comme moi. C’est précisément pour ça qu’il faut nous détendre. Relâcher la pression. »
			

			
				La jeune femme jette un coup d’œil de chaque côté ; il n’y a personne d’autre.
			

			
				 « Je constate que tu n’as pas invité Carla ni Raul. Eux aussi, ils doivent relâcher la pression. »
			

			
				Son équipier fait un pas vers elle. Tout près, il la touche presque.
			

			
				 « Je ne les trouve pas aussi sympas que toi.
			

			
				— Et tu ne peux pas les sauter, rétorque Nuria.
			

			
				— Aussi. »
			

			
				Nuria hésite.
			

			
				 « Allons, quelques bières et on verra, insiste Marcos avec un clin d’œil quand il sent que sa défense vacille. Ça te fera du bien. »
			

			
				Elle regarde sa montre, plus pour se donner une seconde de réflexion que pour savoir l’heure qu’il est.
			

			
				 « Une bière », cède-t-elle en levant un doigt.
			

			
				Les lèvres de Marcos dessinent un sourire sensuel.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Deux heures plus tard, Nuria est étendue nue sur son lit, le souffle court. Elle est en nage bien que le chauffage ne soit pas allumé.
			

			
				Près d’elle, Marcos reprend haleine en fixant le plafond.
			

			
				 « Putain… Il y en avait, de la pression à relâcher, hein ? » murmure-t-il d’une voix hachée.
			

			
				Nuria vient de jouir et elle n’est pas d’humeur à plaisanter ; elle sent encore les frémissements de l’orgasme parcourir les terminaisons nerveuses de tout son corps.
			

			
				Ses yeux se posent sur le pubis de Marcos, couvert de sperme. Ils n’ont pas utilisé de protection. Un acte de confiance un peu stupide : quoi qu’il lui ait dit, elle est persuadée qu’elle n’est pas la seule avec qui il couche, mais elle avait besoin de le sentir en elle sans barrière de latex. Elle espère juste n’avoir rien chopé. 
			

			
				 « Ça va ? » demande-t-il en la voyant silencieuse.
			

			
				En réalité, c’est sa manière de lui demander « J’ai été bon ? »
			

			
				 « À ton avis ? souffle-t-elle.
			

			
				— Je t’avais dit que ça te ferait du bien.
			

			
				— Oui, oui. Tu es très malin. »
			

			
				Il se redresse, appuyé sur un coude. Un sourire goguenard flotte au coin de sa bouche.
			

			
				 « Aurais-tu à te plaindre à ce sujet ? »
			

			
				Nuria lui montre le sperme qui glisse sur son corps.
			

			
				 « Je me plaindrai, c’est sûr, si tu ne vas pas te laver avant de tacher mes draps. Je les ai changés hier. »
			

			
				Marcos baisse les yeux et sort du lit pour aller à la salle de bain.
			

			
				La jeune femme en profite pour se lever aussi et commence à s’habiller. 
			

			
				Quand il revient, il s’immobilise, nu sur le seuil, regardant Nuria enfiler le pantalon de survêtement qu’elle porte à la maison.
			

			
				 « C’est une manière détournée de me mettre à la porte ?
			

			
				— Il est tard. Tu n’en as pas eu assez ? » demande-t-elle en désignant son membre ramolli.
			

			
				Il l’observe tandis qu’elle s’arrange les cheveux, avec ses seins dressés et ces tétons roses qui le regardent fixement. Une nouvelle érection commence à se faire sentir.
			

			
				 « Difficile de ne pas en vouloir davantage, dit-il en secouant la tête. Tu es très appétissante. »
			

			
				Elle secoue la tête à son tour et ramasse son t-shirt tombé par terre pour l’enfiler.
			

			
				 « Ça suffit pour aujourd’hui. »
			

			
				Marcos arque un sourcil.
			

			
				 « Ça veut dire qu’il y en aura un autre jour ?
			

			
				— Ça veut dire qu’il est l’heure que tu partes », renifle Nuria en lui montrant la porte.
			

			
				Il hausse les épaules.
			

			
				 « Très bien. Mais je t’informe que j’ai encore du carburant dans le réservoir. »
			

			
				Elle ramasse son pantalon et le lui jette.
			

			
				 « Du vent ! insiste-t-elle, amicalement, mais avec fermeté. Ah, inutile que tu dises un mot à quiconque.
			

			
				— Mes lèvres sont scellées, répond-il en mimant le geste de se fermer la bouche avec une fermeture éclair.
			

			
				— Tu as intérêt. Si jamais ça se sait…
			

			
				— Ne t’inquiète pas.
			

			
				— Ouais, bon…, grogne-t-elle en lui lançant son pull à la tête. Habille-toi une fois pour toutes ! »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Son équipier parti, Nuria s’efforce de ne plus penser à lui pendant qu’elle se réchauffe une soupe de potiron en boîte au micro-ondes. 
			

			
				Elle n’avait pas fait l’amour depuis plusieurs semaines, mais elle n’allait pas avouer à Marcos qu’il est actuellement sa seule source de plaisir sexuel, ou de tout autre type, d’ailleurs, si l’on excepte le vin blanc et le chocolat noir. Tout le reste n’est qu’une longue grisaille de travail et encore du travail.
			

			
				Melon est roulé en boule sur le sofa, digérant un dîner copieux, et Nuria songe fugitivement qu’il mange mieux qu’elle, dernièrement. Quand le cas sera résolu, décide-t-elle, elle prendra quelques jours de congé et, si le temps le permet, elle ira peut-être naviguer sur le Fermina avec son grand-père Pepe. Ça doit bien faire six mois qu’ils ne sortent pas le bateau, et pas beaucoup moins qu’elle n’est pas allée lui rendre visite.
			

			
				Il est quand même curieux, pense-t-elle, qu’elle se sente plus proche et en confiance avec son aïeul qu’avec sa mère. Elle en ressent fugitivement une légère honte, mais elle doit bien admettre que c’est la vérité. Mais c’est aussi sa mère qui, depuis la disparition de son père, a pris une route diamétralement opposée à la sienne, s’ancrant dans un passé qui ne reviendra plus et se précipitant dans les bras de ceux qui lui offrent des réponses simples à ses questions complexes sur la vie et la mort.
			

			
				Essayant de ne pas penser à cela non plus, elle jette un coup d’œil à son courrier avant d’aller se coucher et découvre, sur son compte des Mossos, un mail d’une société de sécurité.
			

			
				Il lui faut quelques secondes pour se rappeler que c’est l’entreprise chargée du guichet automatique proche du Théâtre du Raval.
			

			
				Elle l’ouvre avec impatience, et trouve un fichier de vidéo compressé. 
			

			
				Dès qu’elle l’a mis en route, elle appuie sur « pause » et compare l’angle de la prise de vue avec celui du Street View de Google Maps.
			

			
				L’enregistrement commence à dix-huit heures et il fait déjà nuit. À part la lumière des vitrines de la boutique où est installé le guichet automatique, la scène n’est éclairée que par un lampadaire, complètement à droite sur l’écran ; à gauche, juste au bord, la sortie de secours du théâtre est à peine visible. 
			

			
				 « On fait avec ce qu’on a », dit-elle à Melon qui, à côté d’elle sur le sofa, ouvre un œil parfaitement indifférent.
			

			
				Son bol devant elle, elle met la vidéo en marche sur son ordinateur portable et commence à manger sa soupe agrémentée de quelques croûtons.
			

			
				Au bout de quelques minutes, les yeux fixés sur l’issue de secours, elle enclenche le déroulement rapide tandis qu’elle s’enfonce un peu plus dans son canapé. 
			

			
				Les gens qui entrent dans le champ de la caméra se raréfient peu à peu et, quand l’horodatage de l’enregistrement marque vingt heures, le passage se réduit drastiquement, à part des jeunes partant faire la fête et quelques touristes qui cherchent leur Airbnb en traînant leur valise. Mais la porte du théâtre ne s’ouvre pas.
			

			
				Nuria sent qu’elle s’avachit sur les coussins et elle finit par s’enrouler dans une couverture pour se pelotonner comme Melon. Elle commence à payer la fatigue cumulée de sa journée de travail et de ses ébats avec Marcos et ses paupières deviennent de plus en plus lourdes. 
			

			
				Craignant de s’endormir et de rater quelque chose, elle décide d’interrompre son visionnage pour le reprendre le lendemain, au bureau.
			

			
				Mais, juste au moment où elle tend la main pour arrêter la reproduction, la porte de secours s’ouvre enfin.
			

			
				D’un coup d’œil à l’angle de l’écran, elle constate que l’horodateur indique 20 h 43.
			

			
				Elle stoppe la vidéo, repart un peu en arrière, et la remet en marche au ralenti, le doigt prêt à appuyer sur pause.
			

			
				Elle revoit la porte s’ouvrir, sur quelqu’un qu’elle ne peut pas identifier. Ce pourrait être Arturo Galan ou n’importe qui d’autre ; la lumière chiche et la mauvaise définition de l’enregistrement ne lui permettent pas de discerner autre chose que le battant qui s’entrebâille. 
			

			
				Mais soudain elle sursaute : une silhouette s’est placée devant l’issue de secours et s’arrête là quelques secondes.
			

			
				L’individu est de dos et porte un grand manteau noir à capuche qui l’empêche d’évaluer sa corpulence, mais il doit faire dans les un mètre quatre-vingts pour 70 ou 80 kilos. 
			

			
				La silhouette semble barrer le passage à la personne qui cherche à sortir ; mais il se pourrait aussi que celle-ci ait ouvert volontairement, car elle recule tout de suite devant le nouveau venu.
			

			
				Il n’y a que deux possibilités : soit l’homme encapuchonné contraint Arturo Galan sous la menace d’une arme, soit l’acteur le connaît et le laisse entrer.
			

			
				Mais Nuria réalise que, même s’il est de dos, c’est la première image qu’ils possèdent de l’assassin ; et, manifestement, elle ne correspond pas au gabarit de Manolo Buendia, qui doit bien peser le double.
			

			
				Excitée par sa découverte, elle n’a plus du tout sommeil. Elle profite donc de ces instants de lucidité pour rédiger un court rapport sur ce qu’elle a vu et les déductions qu’elle en a tirées, et l’envoie à Sanchez avec la mention « urgent » afin qu’il le lise au plus tôt.
			

			
				Quand elle retourne dans son lit, pour dormir, cette fois, sa dernière pensée avant de se livrer aux bras de Morphée est pour s’imaginer le lendemain, reçue par l’inspecteur et Moncada sous les applaudissements et les hourras de ses collègues qui lui font une haie d’honneur en la félicitant.
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				 « C’est de la merde. » Voilà la première chose qu’elle entend de la bouche de son supérieur le matin suivant, quand il se met à regarder l’enregistrement sur son ordinateur. « On ne voit que dalle. »
			

			
				Eh bien non, pas de félicitations.
			

			
				 « La définition n’est pas des meilleures, reconnaît Nuria.
			

			
				— C’est le moins qu’on puisse dire. Donne ça aux informaticiens et voyons s’ils peuvent l’améliorer. 
			

			
				— Au moins, nous avons une première image de l’assassin, intervient Marcos à la rescousse. C’est déjà beaucoup.
			

			
				— Possible assassin, le corrige Sanchez. Que cet individu soit entré dans le théâtre ne veut pas dire qu’il ait tué, ni qu’il soit le seul à y avoir accédé. D’autres ont pu y pénétrer par la porte principale, par une fenêtre ou par le toit. Ne considérons rien comme acquis.
			

			
				— Mais ces images nous permettent d’écarter Manolo Buendia comme suspect, insiste Nuria, contrariée que l’inspecteur douche son enthousiasme initial. L’individu que l’on voit n’est pas aussi grand.
			

			
				— Ça, c’est plus un problème qu’autre chose, argue Sanchez. Ce n’est pas lui dans la vidéo, mais cette image n’élimine pas la possibilité qu’il soit complice ou qu’il soit entré par un autre endroit. Dans un cas comme dans l’autre, il va se bouffer jusqu’à la dernière seconde de ses soixante-douze heures de garde à vue. Et ce, même si ces amis recommencent à foutre le bordel cette nuit.
			

			
				— Ses amis ? » s’étonne Nuria.
			

			
				Sanchez la fixe, puis Marcos, qui affiche la même expression d’ignorance.
			

			
				 « Mais vous ne regardez pas les informations ? Hier soir, les antisystèmes et le mouvement squatter ont mis le bazar sur les Ramblas pour exiger la libération de leur copain, en nous accusant de brutalité et de détention illégale. Ils sont allés jusqu’à insinuer dans certains médias que notre enquête est au point mort, et que nous avons arrêté Buendia à cause de ses convictions politiques et anarchistes.
			

			
				— Ils ont fait des dégâts ? s’enquiert Marcos.
			

			
				— Comme toujours : des poubelles et des cyclomoteurs incendiés, des vitrines de magasins de luxe défoncées, des graffiti à la Bourse..., les trucs habituels, quoi. Mais ce soir, un rassemblement de L’Espagne d’Abord est convoqué place de Catalunya, pour la mort de Galan. Eux nous accusent de ne pas en faire assez parce que c’était un de leurs partisans.
			

			
				— Si les antisystèmes et les néofascistes manifestent en même temps contre nous…, fait Nuria en levant un sourcil, c’est qu’on n’a pas tout faux.
			

			
				— Peut-être bien, soupire Sanchez. Mais s’ils se rencontrent, ça va faire des étincelles. Les uns comme les autres seront ravis de déclencher une bataille rangée et d’en rejeter la faute sur l’adversaire… et le reste de la population nous blâmera de ne pas avoir su maintenir l’ordre. Donc, vous n’avez plus qu’une chose à faire : trouver l’assassin. » Il leur adresse un regard qui s’étend à toute l’équipe, puis ajoute, en élevant la voix : « Et cela avant que cette foutue ville ne sombre dans le chaos. »
			

			
				 
			

			
				Nuria repart vers son bureau, quand Carla lui fait signe d’approcher.
			

			
				Elle hésite : c’est la partenaire de Raul, ce qui l’incite à ne pas davantage se fier à elle. Mais elle comprend que c’est injuste. Après tout, ils rament tous dans la même galère.
			

			
				 « Tu as vu ça ? » lui dit Carla en lui montrant leur écran.
			

			
				L’ayant rejointe, elle voit le photogramme congelé d’une vidéo sur YouTube.
			

			
				Elle croit tout d’abord que c’est encore une scène enregistrée par l’assassin, mais réalise aussitôt que cette plateforme possède un filtrage très strict qu’il n’aurait jamais pu contourner.
			

			
				 « Tu enquêtais sur des sectes et ce genre de trucs, non ?
			

			
				— Euh… oui, pourquoi ? 
			

			
				— Regarde. » Elle lui passe les écouteurs et met la vidéo en marche.
			

			
				L’homme qui apparaît ressemble à un prédicateur, tout de blanc vêtu et bible à la main ; derrière lui, un grand 666 en guise de toile de fond. Après avoir fait le signe de croix, il ouvre sa bible et fixe la caméra.
			

			
				 « Le démon est parmi nous ! s’écrie-t-il sans préambules. Satan est venu sur terre ainsi que l’ont prédit les Écritures. Lisez si vous ne me croyez pas ! Dans l’Apocalypse 13, 18, il est dit : “C’est ici la sagesse. Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la Bête, car c’est un nombre d’homme et son nombre est six cent soixante-six”. »  Il regarde de nouveau la caméra. « La parole de Dieu pourrait-elle être plus claire ? C’est dit ici explicitement ! » 
			

			
				Le prédicateur élève constamment la voix et Nuria sent la migraine poindre à l’écouter. 
			

			
				« Satan marche parmi nous et nous tue un par un ! Deux bons chrétiens ont été assassinés en trois jours, de la main de l’homme et par l’inspiration du diable ! Et son nombre est 666 ! Vous faut-il d’autres preuves ? C’est au diable lui-même que nous avons affaire et nul ne fait rien pour nous protéger ! » Levant un doigt, il crie : « Nous devons nous unir et nous garder nous-mêmes, car personne n’agira à notre place ! Le prophète Daniel le dit, au verset 9, 27 : “Pour une semaine, il fera une alliance avec plusieurs, et à la moitié de la semaine il fera cesser le sacrifice et l’offrande. Et un horrible sacrilège sera commis devant l’autel des sacrifices, jusqu’à ce que la destruction résolue fonde sur l’auteur de ces horreurs”. »
			

			
				Sur quoi il referme brutalement la bible et déclare : « Celui qui a des oreilles, qu’il m’entende. »
			

			
				Carla arrête la vidéo, bien qu’il reste encore dix minutes de discours.
			

			
				 « En voilà un allumé ! fait-elle en se tournant vers Nuria. Tu savais qu’il existe même une phobie du nombre 666 documentée ? J’ai vu ça sur Wikipédia. Ça s’appelle… » Elle tape sa recherche sur Google : « Hexako… sioïhexe… kontahe… xaphobie », s’efforce-t-elle de lire d’une traite sans succès.
			

			
				Mais Nuria l’entend à peine s’emmêler avec le mot en question : elle ne fait attention qu’au nom de la chaîne.
			

			
				Son cœur s’est serré en voyant « Église de Renaître en Jésus-Christ ».
			

			
				 « Bon Dieu… maman… »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Nuria se retient d’appeler sa mère pour la sommer de prendre ses distances avec cette secte de fanatiques, mais elle sait bien que cela risquerait d’avoir l’effet inverse. Néanmoins, elle ne se sent pas capable de retourner simplement à son bureau, comme si de rien n’était. Elle décide donc de se rendre de nouveau au laboratoire, non qu’elle pense qu’ils auront quelque nouveauté à lui montrer, mais pour sortir un moment et s’éclaircir un peu les idées.
			

			
				En descendant à l’étage inférieur, elle réfléchit à la manière d’inciter sa mère à cesser toute relation avec Renaître, et elle finit par comprendre qu’elle ne peut pas faire ça par téléphone. Quand a-t-elle dit qu’elle irait la voir ? La semaine prochaine ? C’était cette semaine ou la précédente ? Ses journées de travail sont si longues qu’un mois semble s’être écoulé depuis le premier assassinat alors que cela fait à peine quatre jours.
			

			
				J’ai besoin de vacances, conclut-elle en arrivant au service médico-légal où elle trouve toute l’équipe en blouse blanche en train de regarder leurs grands écrans triples tels des gamers jouant au jeu vidéo le plus ennuyeux du monde.
			

			
				 « En voilà une surprise ! » 
			

			
				Accueillie par une voix familière, elle se retourne pour voir Antonia Grau qui lève les yeux du microscope sur lequel elle est penchée.
			

			
				 « Que me vaut cet honneur ? lui demande cette dernière en ôtant de sa bouche sa sempiternelle cigarette éteinte.
			

			
				— Bonjour, Antonia. Rien, je voulais juste me dégourdir les jambes et sortir un peu du service. Comment ça va, par ici ?
			

			
				— Comme tu vois, répond-elle avec un geste vers une montagne de rapports imprimés posés sur sa table. On est débordés. À propos…, ajoute-t-elle en se levant pour farfouiller dans les dossiers et lui tendant un des premiers. Je crois que c’est pour toi.
			

			
				— Qu’est-ce que c’est ?
			

			
				— L’analyse ADN que tu as demandée.
			

			
				— Elle est prête ? s’étonne Nuria. Je pensais que… bah, peu importe. » 
			

			
				Ouvrant la chemise, elle y trouve un feuillet où une série d’à-plats de couleur forment un graphique à deux coordonnées, accompagné d’un résumé comportant groupe sanguin et nombre de globules rouges, ainsi que d’autres données qu’elle ne comprend pas.
			

			
				« C’est bien ce que tu voulais ?
			

			
				— Euh… oui… je crois. Mais je ne sais pas comment l’interpréter, à dire vrai. »
			

			
				Antonia se rapproche pour y jeter un rapide coup d’œil.
			

			
				« C’est une étude des marqueurs de l’ADN, explique-t-elle, mais l’empreinte génétique ne sert à rien si on ne peut pas la comparer à d’autres. C’est comme l’empreinte digitale du sang, en quelque sorte.
			

			
				— Et vous pouvez la comparer ?
			

			
				— Bien entendu. Avec celle de qui ? »
			

			
				Nuria réfléchit. Elle ne s’était pas préparée à cette question.
			

			
				 « Je ne sais pas… avec toutes celles que vous avez dans la banque de données, c’est possible ? Comme vous faites avec les empreintes digitales, suggère-t-elle, certaine qu’on va lui répondre que c’est ridicule.
			

			
				— Bien sûr, aucun problème, affirme Antonia avec un clin d’œil. Je te l’envoie ou tu préfères patienter ? »
			

			
				Nuria est stupéfiée.
			

			
				 « Patienter ? Combien de temps ça peut mettre ? »
			

			
				La légiste tire une bouffée sur sa Marlboro mentholée éteinte.
			

			
				 « Quelques minutes. L’ordinateur central fait ça en deux temps trois mouvements. 
			

			
				— D’accord, génial. J’attends, alors », sourit-elle en croisant les bras, ravie d’avoir une excuse pour ne pas remonter.
			

			
				 
			

			
				Dix minutes ne se sont pas écoulées quand l’écran du terminal qui effectue la recherche commence à clignoter, le pourtour rouge comme une alarme d’incendie.
			

			
				 « Ça y est ! » annonce Antonia en faisant pivoter son tabouret, devant le microscope auquel elle était revenue. « Et le gagnant est..., ajoute-t-elle en tapant quelques instructions. Nom de nom !
			

			
				— Quoi ? Qui est-ce ? » demande Nuria.
			

			
				La médecin légiste se tourne vers elle, les yeux ronds.
			

			
				 « Où as-tu prélevé cet échantillon ?
			

			
				— Au siège des Fils de Lucifer, dans la cave. Pourquoi ? À qui appartient ce sang ?
			

			
				— Pour commencer, je dois t’avertir que l’échantillon pourrait avoir été contaminé. Mais quand bien même : la marge d’erreur de la concordance n’est que de dix pour cent.
			

			
				— À qui est ce sang ? insiste Nuria que tous ces préambules déconcertent.
			

			
				— À Julio Alvarez, dit-elle enfin. La première victime. »
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				Juste deux jours après avoir reçu le mail, Laura se tient devant le portail dix-neuvième siècle d’un immeuble de la rue Consell de Cent, lisant la plaque du cinquième 3 : AGENCE de PHOTOGRAPHIE PYGMALION.
			

			
				Elle fixe un bon moment le bouton d’interphone correspondant sans se décider à le presser. Son cœur bat la chamade à la pensée que sa vie pourrait en être changée à jamais.
			

			
				Un coup d’œil à sa montre-bracelet lui indique qu’elle est en avance de cinq minutes sur l’heure convenue. Trop long pour rester plantée là, et pas assez pour aller boire un café.
			

			
				Finalement, elle respire à fond et appuie sur le bouton terni.
			

			
				 « Oui ? répond une voix de femme au bout de quelques secondes.
			

			
				— Bonjour, je suis… » Elle se rend compte qu’elle parle trop bas et, avalant sa salive, elle reprend : « Je suis Laura Gomez. J’ai rendez-vous à cinq heures pour une séance de photos.
			

			
				— Ah, oui, bien sûr, dit la voix avec détachement. Entrez. » 
			

			
				Aussitôt, le bourdonnement du portier automatique l’invite à pénétrer dans l’immeuble.
			

			
				Poussant le lourd vantail vitré en fer, elle accède à un vestibule si sombre qu’on se croirait dans une caverne. Elle cherche des yeux un interrupteur, mais renonce vite et se dirige directement vers le vieil ascenseur, chichement éclairé par une triste ampoule au plafond.
			

			
				Tandis qu’elle referme la porte et appuie sur le bouton du cinquième, elle s’interroge sur la qualité d’une agence qui reçoit ainsi ses mannequins. Elle ne s’imagine pas Gisèle Bündchen dans cet ascenseur vétuste. Quoique, le premier book photographique de celle-ci n’a probablement pas été réalisé dans un studio glamour de New York avec vue sur Central Park. 
			

			
				Au cinquième étage, elle trouve une petite femme brune, vêtue d’un élégant tailleur noir et d’un chemisier blanc, qui l’accueille avec un sourire chaleureux.
			

			
				 « Bonjour ! salue celle-ci en lui serrant la main. Ravie de te connaître. Je suis l’assistante de l’agence. Je suis là pour t’aider au cours de la séance. »
			

			
				Pour la première fois de sa vie, Laura se sent traitée comme quelqu’un de spécial, et, se redressant de tout son mètre soixante-cinq, elle lui rend son sourire en espérant transmettre de la confiance en soi.
			

			
				 « Bonjour, et merci beaucoup, répond-elle en forçant sa voix une octave plus grave.
			

			
				— Entre, dit-elle en s’écartant, nous t’attendions. »
			

			
				Laura franchit le seuil et suit un long couloir flanqué de portes closes jusqu’à un vaste salon blanc éclairé par de grandes baies vitrées, où est déployée une impressionnante batterie de câbles, spots, soft-boxes et réflecteurs. À cet instant, tous ses doutes quant au professionnalisme de l’agence s’envolent. Et, quand apparaît un bel homme dans la cinquantaine, avec une chevelure grise mi-longue et un énorme appareil reflex autour du cou, elle comprend, le cœur battant, que tout cela est réellement en train d’arriver.
			

			
				 « Bonjour, je suis le photographe. Ravi de te rencontrer, Laura, dit-il en lui serrant la main à son tour.
			

			
				— En… chantée, répond-elle, intimidée.
			

			
				— Tu es encore plus jolie que tu ne paraissais, sourit-il en opinant du chef d’un air approbateur. Ces yeux verts que tu as sont magnifiques. Tu avais déjà vu des yeux aussi incroyables ? demande-t-il à la femme brune.
			

			
				— Jamais », affirme cette dernière. Et Laura se sent rougir bien malgré elle. 
			

			
				 « C’est ta première fois ? » s’informe-t-il avec une moue féline.
			

			
				Laura hoche la tête pour que sa voix ne trahisse pas sa nervosité.
			

			
				 « Ne sois pas nerveuse, lui dit le photographe comme s’il lisait dans ses pensées.
			

			
				— Je… ne…, commence Laura avant de reconnaître avec un haussement d’épaules : bon, peut-être un peu.
			

			
				— Tout va bien se passer, lui promet l’assistante en lui posant une main menue sur l’épaule. Ne t’inquiète pas.
			

			
				— D’accord, répond la jeune fille d’une petite voix.
			

			
				— Viens avec moi, reprend la femme en lui montrant une porte blanche, sur un côté du studio. Pendant qu’il prépare son matériel, nous allons te maquiller et te chercher une tenue. As-tu parlé à tes parents, finalement ? »
			

			
				Laura secoue la tête.
			

			
				 « Ma mère n’apprécie pas vraiment le monde de la mode, avoue-t-elle. C’est... c’est un problème ?
			

			
				— Non, pas du tout, la rassure-t-elle. C’est même mieux comme ça, de fait. Beaucoup de pères et de mères s’en font une idée erronée. Mais, quand tu feras la couverture d’un magazine de mode, tu peux être sûre qu’elle sera très fière de toi.
			

			
				— Je ne sais pas…
			

			
				— Mais si, tu verras. Avec ces yeux et ce corps, on se battra pour toi, tu verras, répète-t-elle avec un clin d’œil complice. Aujourd’hui, c’est le premier jour de ta nouvelle vie. »
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				 « Tu en es sûre ? » Sanchez regarde le même écran que Nuria et Antonia, au service de la Police scientifique où il est descendu en personne après avoir été informé de la concordance de l’ADN.
			

			
				« Aussi sûre qu’on peut l’être dans ces cas-là, affirme la médecin légiste. Environ quatre-vingt-dix pour cent de probabilités.
			

			
				— Refais l’analyse, ordonne l’inspecteur.
			

			
				— C’est déjà fait, déclare Antonia. Deux fois, avec un résultat identique.
			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait, patron ? s’enquiert Marcos qui est arrivé dans le sillage de Sanchez. On va le chercher ? » 
			

			
				Sanchez acquiesce avec conviction.
			

			
				 « Allez le chercher, oui. Demandez des renforts et ramenez-le ici, dit-il à Marcos et Nuria. Et toi, Antonia, rends-toi dans cette maison avec ton équipe. Relevez jusqu’à la dernière empreinte et débusquez la moindre goutte de sang. Si Arturo Galan s’y est trouvé aussi, je veux le savoir.
			

			
				— C’est comme si c’était fait, répond la légiste.
			

			
				— J’appelle le juge immédiatement pour solliciter un mandat d’amener et de perquisition », annonce l’inspecteur en prenant son téléphone dans sa poche. Et, tandis qu’il marque le numéro, il sourit et ajoute avec satisfaction : « Je crois que nous tenons le troisième sommet de notre triangle. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quarante minutes plus tard, quand Nuria et Marcos se garent rue de la Princesa, la rue Montcada est déjà encombrée de véhicules officiels des Mossos d’Esquadra et de la police municipale en interdisant l’accès, et surtout la sortie, à toute personne qui ressemblerait peu ou prou à la description du suspect.
			

			
				Après quelques heures d’interruption durant la matinée, la pluie a repris de plus belle et les policiers de faction, en ciré bleu et jaune fluorescent, s’efforcent de s’abriter sous le porche de l’hôtel particulier. 
			

			
				Quand le binôme arrive devant la porte, l’agent responsable les salue protocolairement.
			

			
				 « Du nouveau ? demande Marcos.
			

			
				— Personne n’est entré ni sorti de la propriété.
			

			
				— Parfait. Attendez et silence radio. Nous passerons les premiers, elle et moi. Le suspect pourrait être dangereux, alors restez sur vos gardes, au cas où nous aurions besoin de vous.
			

			
				— À vos ordres.
			

			
				— Prête ? » 
			

			
				Il se tourne vers Nuria tandis que sa main droite se pose sur la crosse de son P30 d’Heckler & Koch.
			

			
				 « Prête », répond-elle en dégainant son Walther PPK qu’elle tient à deux mains. 
			

			
				Il existe des pistolets meilleurs et plus modernes, mais, dès le début de son instruction chez les Mossos, des années plus tôt, elle a décidé qu’elle voulait porter le même pistolet que James Bond. Le fait que son père était un grand amateur des romans de Ian Fleming y a peut-être été pour beaucoup.
			

			
				 « Alors, on y va, annonce son équipier en cognant sur la porte. Ouvrez ! Police ! »
			

			
				Derrière eux, un agent attend avec un bélier, prêt à enfoncer le battant en bois si les occupants mettent trop longtemps à obtempérer.
			

			
				 « Ouvrez ! répète Marcos en frappant de nouveau. Ouvrez ou nous enfonçons la porte ! »
			

			
				Nuria compte les secondes, imaginant le majordome en train de descendre l’escalier avec la même lenteur que si c’était un livreur de pizza qui sonnait.
			

			
				Plus de dix secondes se sont écoulées sans réponse. Marcos s’écarte donc sur le côté et, d’un mouvement de la tête, il fait signe à l’agent au bélier de faire son office.
			

			
				Derrière lui, une escouade des forces spéciales en uniforme noir, avec leurs pistolets mitrailleurs UMP et leurs boucliers balistiques, attend d’entrer en action.
			

			
				Au deuxième coup, le loquet du portail cède et, telle une horde d’envahisseurs dans un château fort, ils se précipitent à l’intérieur aux cris de « Police ! ».
			

			
				Devant eux, le majordome, planté au milieu de la cour, a l’air d’avoir perdu le manche à balai qu’il avait dans le rectum et les regarde avec une expression où la frayeur le dispute à la surprise.
			

			
				 « Que… que signifie tout cela ?
			

			
				— Où est votre patron ? l’apostrophe Marcos tandis qu’un agent lui passe les menottes.
			

			
				— Comment ? répond l’autre, abasourdi.
			

			
				— Où est Jordi Monells ? intervient Nuria, moins impérieuse que son équipier. Est-il là ? 
			

			
				— Monsieur n’est pas chez lui.
			

			
				— Et où est-il ?
			

			
				— Je… je ne sais pas. Il n’est pas rentré depuis hier matin.
			

			
				— Il est absent depuis vingt-quatre heures ? s’étonne Marcos, sceptique.
			

			
				— Un peu plus, dirais-je.
			

			
				— Est-ce habituel ? insiste Nuria. Il n’a pas dit où il allait ?
			

			
				— Monsieur ne m’informe jamais de ses sorties imprévues. Je suis son majordome, déclare-t-il en recouvrant un peu d’aplomb, pas sa mère.
			

			
				— Bon, nous verrons bien ce que vous êtes », dit Marcos. Et, s’adressant à deux agents qui attendent près de la porte, il ajoute : « Emmenez-le à Egara pour interrogatoire. Que l’inspecteur Sanchez s’occupe de lui.
			

			
				— À vos ordres, répondent-ils avant de prendre le prévenu par le bras pour l’entraîner hors de la maison.
			

			
				— Vous, fouillez ce niveau et les supérieurs, ordonne-t-il aux effectifs des forces spéciales. Nous, nous nous rendrons à la cave.
			

			
				— À vos ordres, confirme le sergent à la tête de l’escouade, faisant signe à ses hommes de se répartir dans les étages.
			

			
				— On y va ? demande-t-il alors à Nuria.
			

			
				— Les dames d’abord », réplique celle-ci en lui désignant la direction de la cave.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Si l’escalier qui conduit à la salle de réunion des Fils de Lucifer leur avait déjà paru sinistre l’autre jour, c’est à présent une véritable sensation de menace qui remonte la colonne vertébrale de Nuria. Elle sent le duvet de sa nuque se hérisser à mesure qu’ils descendent tandis que les faisceaux de leurs lampes-torches balayent les degrés devant eux.
			

			
				 « Jordi Monells ! » crie Marcos, sa voix résonnant entre les murs de pierre comme si elle provenait de l’Averne. Sortez, les mains en l’air !
			

			
				« Nous voulons seulement vous parler », ajoute sa coéquipière.
			

			
				Nul ne répond.
			

			
				N’ayant pas trouvé d’interrupteur en haut des marches, ils s’enfoncent pas à pas vers la complète obscurité de la cave.
			

			
				Nuria s’imagine que Monells peut apparaître à tout instant, brandissant un couteau tel un maniaque en pleine crise psychotique.
			

			
				Que Marcos aille devant ne la rassure pas vraiment, car elle n’a personne pour couvrir ses arrières ; de temps en temps, elle se retourne pour éclairer vers le haut. Elle a vu trop de films d’horreur pour ne pas savoir que, dans des situations pareilles, les Noirs, les gros et les blondes sont de la chair à canon.
			

			
				Dès qu’ils atteignent le bout de l’escalier, son partenaire fouille l’endroit de sa torche tandis que Nuria cherche l’interrupteur.
			

			
				Qu’elle finit par trouver, illuminant enfin la cave.
			

			
				Il n’y a personne.
			

			
				 « Et merde », grogne-t-elle en remettant le pistolet de 007 dans son étui.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				L’opération n’a pas duré deux heures, et Nuria et Marcos sont de retour à Egara, assis devant Luis Ambrosio Fuentes Meira, nom complet du majordome de Monells. Une demi-douzaine d’agents de la police scientifique sont restés au domicile de ce dernier, plus précisément au sous-sol, afin de relever des empreintes et de tout passer au luminol pour chercher des traces de sang.
			

			
				« Je vous ai déjà dit trois fois que je ne sais pas où il est. 
			

			
				— Alors ne le répétez pas une quatrième, rétorque Marcos. Où est Monells ?
			

			
				— Je-ne-sais-pas, insiste l’autre en détachant exagérément les mots.
			

			
				— Apparemment, il n’a emporté ni bagages ni vêtements, déclare Nuria. Il a coutume de disparaître comme ça, pendant plusieurs jours, avec juste ce qu’il a sur le dos ? »
			

			
				Luis Ambrosio hausse les épaules.
			

			
				 « Ça dépend. Monsieur Monells est un homme très particulier, comme vous avez pu le constater. Et il a aussi des habitudes et des amis particuliers, naturellement.
			

			
				— Des habitudes particulières comme des sacrifices satanistes ? l’interpelle Marcos.
			

			
				— Je ne sais rien de tout cela.
			

			
				— Vous savez bien peu de choses, pour quelqu’un qui passe toute la journée dans la maison et se consacre exclusivement au service de son patron.
			

			
				— Je ne participais pas à ses rituels, si c’est ce que vous insinuez. Ils sont réservés aux membres de l’association.
			

			
				— Et vous n’en êtes pas ?
			

			
				— Moi ? » Ambrosio semble presque amusé par la question. « Les membres de l’association sont des gens triés sur le volet et spécialement choisis par monsieur Monells après avoir rempli les conditions d’un examen d’idonéité rigoureux. Vous me voyez fonder un hôpital ou écrire un essai philosophique ?
			

			
				— Parlons donc de ces gens, vous avez leurs noms ? » demande Nuria.
			

			
				Ambrosio secoue la tête.
			

			
				 « Et ces personnes ? » Marcos lui présente les photos du banquier et du comédien. « Les reconnaissez-vous ?
			

			
				— Ils me disent quelque chose…, fait-il, indécis, en se rapprochant. Mais j’ai pu les voir dans la presse ou à la télévision. Je ne saurais vous dire. Ce sont eux qui ont été tués ces derniers jours ? C’est pour cela que vous avez interrogé monsieur Monells ?
			

			
				— Les questions, c’est nous qui les posons, réplique Marcos d’une voix coupante. Avez-vous une liste des membres de l’association avec leurs noms ?
			

			
				— Cette liste, si tant est qu’elle existe, c’est monsieur Monells qui l’a, et je n’ai aucune idée d’où il pourrait la ranger.
			

			
				— Il faudra demander à Informatique de la chercher dans le disque dur de l’ordinateur, dit Marcos à Nuria.
			

			
				— Savez-vous en quoi consistent les rituels ? interroge celle-ci.
			

			
				— Je vous ai déjà dit que je ne participe pas aux réunions.
			

			
				— Mais vous aurez certainement eu l’occasion de leur descendre des bouteilles de vin, de changer les bougies ou de faire le ménage de la cave. Parce que je ne me figure pas Jordi Monells en train de laver par terre ou faire la poussière.
			

			
				— Seulement avant qu’ils arrivent ou après leur départ. Ils aiment garder une apparence de secret.
			

			
				— Est-ce que vous y avez déjà vu du sang ? Avez-vous eu à nettoyer quelque chose d’inhabituel ?
			

			
				— Du sang ? Non, je ne me souviens pas d’avoir nettoyé du sang… ni rien d’étrange. Ce sont des réunions de gens très bien élevés qui pratiquent des rituels d’initiation, pas des noubas d’étudiants.
			

			
				— Mais Monells nous a dit qu’ils organisent aussi des fêtes de temps en temps, lui rappelle Marcos.
			

			
				— Oui, mais jamais chez lui. Pour cela, ils louent d’autres maisons ou des salles. Monsieur Monells est très jaloux de son intimité.
			

			
				— Et je suppose que vous n’êtes pas invité à ces fêtes non plus. »
			

			
				Ambrosio fait la grimace.
			

			
				 « Qu’est-ce que vous croyez ?
			

			
				— Je crois que vous ne nous dites pas tout ce que vous savez, lui lance-t-il. Depuis combien de temps travaillez-vous pour lui ?
			

			
				— J’ai commencé à travailler pour monsieur Monells juste avant le début de la pandémie.
			

			
				— Et durant tout ce temps, vous n’avez jamais rien remarqué de suspect ? Rien qui sorte de l’ordinaire et que vous voudriez partager avec nous ?
			

			
				— J’ai vu beaucoup de choses bizarres. Les millionnaires de caste sont tous des excentriques dont les relations sont encore plus excentriques. Ce sont des gens dont l’argent est le châtiment et qui n’ont pour seul but, dans la vie, que de combattre l’ennui. Alors, évidemment, vous ne croiriez jamais tout ce que j’ai pu voir : des invités qui entrent dans la maison à cheval et déguisés en Napoléon ; un orchestre symphonique qui joue du Vivaldi en petite tenue ; une Mercedes neuve détruite à coups de marteau dans la cour, comme si c’était une pièce de théâtre… dans ce genre-là. Mais pas de rituels sataniques, ni de sang, ni rien de ce style. Seulement des choses… » Il réfléchit pour trouver le mot adéquat, puis achève : « Extravagantes.
			

			
				— Et vous n’avez pas essayé de le contacter ? Et lui, vous a-t-il contacté, ces derniers jours ? demande Nuria, changeant de sujet. Nous appelons et son téléphone est toujours déconnecté ou indisponible. 
			

			
				— Quand monsieur Monells disparaît de la sorte, il ne veut pas être dérangé. C’est normal qu’il éteigne son portable.
			

			
				— Et en d’autres occasions, vous a-t-il déjà dit où il allait ?
			

			
				— Il est parfois allé faire des courses à Paris ou à Londres, comme d’autres se rendent au supermarché du coin. Il va aussi chez des amis ou dans sa maison de l’Emporda… Vous y êtes allé voir ?
			

			
				— Il n’y est pas, précise Nuria. Une patrouille a vérifié.
			

			
				— Alors je n’en ai aucune idée, vraiment, avoue-t-il. Avec tout cet argent et sans avoir besoin de travailler, il pourrait être n’importe… »
			

			
				Le téléphone de la salle d’interrogatoire se met à sonner, interrompant le majordome.
			

			
				 « Oui ? répond Marcos en décrochant l’appareil relié à l’autre côté du miroir. Hon hon. On y va. »
			

			
				Reposant le combiné, il se tourne vers le détenu :
			

			
				 « Nous continuerons cette conversation plus tard.
			

			
				— Que se passe-t-il ? » s’enquiert Nuria.
			

			
				Son équipier l’entraîne hors de la pièce.
			

			
				 « Nous avons une adresse. On est remonté jusqu’au taxi qui l’a pris il y a deux jours : il l’a déposé dans les faubourgs d’Esplugues, l’informe-t-il en attrapant son manteau suspendu à une patère pour l’enfiler à toute vitesse. Des unités sont déjà en route. On peut y être en moins d’une demi-heure. »
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				En arrivant à l’adresse indiquée, rue Josep Echegaray à Esplugues, ils y trouvent le squelette d’une maison en construction dont les deux étages s’élèvent derrière une grille. Les typiques plaques de chantier exigeant le port du casque voisinent avec un panneau du promoteur immobilier Castells.
			

			
				Il pleut des cordes. Nuria enfonce sa casquette et remonte la capuche de son ciré avant d’ouvrir la portière de la Cactus.
			

			
				Devant la maison sont déjà garées quatre unités des Mossos, dont l’escouade tactique. L’utilitaire du service médico-légiste ne tardera pas à amener la troupe en combinaison de protection individuelle et son matériel destiné à relever des indices. Reste à savoir s’il y a quelque chose à relever.
			

			
				Carla et Raul sont venus avec un autre véhicule et prennent justement position près de la clôture.
			

			
				 « Allez-y avec prudence, leur indique la voix de Sanchez par le biais de la radio. Il pourrait être armé. »
			

			
				Nuria n’a pas vu arriver son patron, mais elle suppose qu’il doit être avec l’équipe d’intervention.
			

			
				La lumière bleue des gyrophares brille à travers les rideaux de pluie, se reflète dans les flaques, sur les voitures et sur toutes les surfaces mouillées, donnant au chantier un aspect presque onirique, comme un film de science-fiction des années quatre-vingt. Si Rick Deckard apparaissait au coin de la rue, à la poursuite d’un Nexus-6, elle n’en serait pas autrement surprise.
			

			
				 « Nuria et moi, nous irons par-derrière, informe Marcos par radio.
			

			
				— Bien reçu, répond la voix de Raul. Nous prenons par devant.
			

			
				— Allons-y », dit-il à son équipière en lui désignant du geste l’angle de la grille qui remonte la colline sur une trentaine de mètres.
			

			
				Longer la clôture par l’extérieur implique de passer par le terrain voisin, en pente raide ; Nuria est forcée de s’agripper au grillage pour ne pas glisser dans la boue tandis qu’elle suit son partenaire avec difficulté.
			

			
				Avec la pluie serrée et le reflet des gyrophares, elle a du mal à distinguer quelque chose entre les piliers de béton et les tiges métalliques qui se dressent telles des épines noires sur le squelette de quelque monstre disparu. Elle ne croit pas que Monells soit encore là. Trop de temps s’est écoulé et cela n’aurait aucun sens. A fortiori avec ce qui tombe.
			

			
				Bien que soit déjà en place ce qui sera le plafond du rez-de-chaussée et le plancher du premier étage, de véritables rivières de boue ruissellent à la base, entraînant la terre de ce qu’elle suppose être le futur jardin.
			

			
				Qu’ils atteignent après avoir longé la clôture, et où ils découvrent qu’ils sont de nouveau arrivés trop tard. Mais ils ne savent pas encore pour quoi.
			

			
				 « Oh merde », fait Marcos.
			

			
				Au centre du patio, derrière la maison en construction, quelqu’un a planté une croix rudimentaire faite de deux planches clouées. Dessus, malgré la pluie et la distance, Nuria distingue trois six, tracés avec ce qui pourrait être de la peinture rouge.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Sanchez se tient devant le ruban jaune qui délimite un périmètre de trois mètres autour de la croix. C’est le protocole pour éviter la contamination d’une scène de crime, même si, en cette occasion, la pluie incessante rend cela un peu absurde.
			

			
				 « Vous trouvez quelque chose, Antonia ? » demande l’inspecteur qui, sous son parapluie, évoque un enfant à qui l’on a interdit de marcher sur le sol fraîchement lavé. « Il y a des traces ? »
			

			
				Sous une tente blanche et à la lumière des projecteurs disposés tout autour, six membres de la police scientifique passent le site au peigne fin, tels des limiers cherchant une piste.
			

			
				La médecin légiste abaisse son masque pour lui répondre.
			

			
				 « Rien de rien. La pluie a tout effacé, les empreintes digitales comme les traces de pas.
			

			
				— Rien non plus sur la croix ? »
			

			
				Elle secoue la tête.
			

			
				 « Ni sur la croix ni nulle part ailleurs, affirme-t-elle. Il n’y a rien à faire, ici. »
			

			
				Cela ne fait pas une demi-heure qu’ils examinent les lieux, mais Nuria ne doute pas qu’Antonia a raison. S’il y avait des indices, ils ont été emportés par la pluie.
			

			
				 « Que s’est-il passé, à votre avis ? demande Sanchez en se tournant vers son équipe. Pourquoi est-il venu ici après votre visite ? Et pourquoi diable nous a-t-il laissé cette croix ?
			

			
				— Pour nous faire savoir que c’est bien lui, déclare Raul avec fermeté. Ce salaud est un oisif et un narcissique, et pour lui, tout cela n’est qu’un jeu.
			

			
				— Tu crois qu’il veut être pris pour devenir célèbre ?
			

			
				— Je crois qu’il veut que nous lui courions après. 
			

			
				— Ben il n’ira pas bien loin avec un avis de recherche d’Interpol sur son portrait, ajoute Clara.
			

			
				— S’il est parti depuis deux jours, objecte Marcos, il peut déjà être au Brésil ou en Thaïlande.
			

			
				— Mais, si c’est le cas, pourquoi venir planter une croix ici ? dit Sanchez, songeur. Pourquoi perdre ce temps ? S’il avait l’intention de nous lancer sur sa piste, il pouvait nous envoyer une carte postale de l’aéroport.
			

			
				— Il aime peut-être prendre des risques, avance Carla.
			

			
				— Ou bien c’est tout simplement un taré, dit Raul, et on ne peut pas savoir pourquoi il agit comme il le fait, s’il ne le sait peut-être pas lui-même.
			

			
				— Jusqu’à présent, je n’ai pas eu l’impression qu’il se conduit comme un cinglé, objecte Marcos.
			

			
				— Ah non ? Et arracher la peau des gens, comment t’appelles ça ? Un comportement normal et courant ?
			

			
				— Je ne sais pas, mais quelqu’un qui commet des assassinats de manière si méticuleuse ne colle pas avec ce profil.
			

			
				— On lui fera passer un examen psychologique quand on le tiendra. En attendant, pour moi, c’est un putain de taré. 
			

			
				— Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? » s’enquiert Antonia.
			

			
				Nuria lève les yeux et s’aperçoit que c’est à elle que s’adresse la légiste. Elle avale sa salive, gênée d’être le centre d’attention.
			

			
				 « Je me demandais… Pourquoi écrire ces chiffres justement ici ? Et pourquoi la croix ?
			

			
				— Je n’ai pas déjà mentionné que c’est un message ? insiste Raul en ouvrant les mains.
			

			
				— Un message pour nous dire quoi ? Que c’est lui, l’assassin ? Nous sommes censés le savoir, puisqu’il s’attendait à être suivi jusqu’ici, non ? Alors, pourquoi nous le laisser précisément en ce lieu, et de cette manière bizarre ? » Nuria fait un ample geste qui englobe le terrain et le chantier, que les autres détachements policiers ont peu à peu abandonné. « À qui ce message est-il destiné ? À nous ? À la presse ? Aux ouvriers de la construction ? Ça n’a aucun sens.
			

			
				— Je suis d’accord, quelque chose nous échappe, renchérit Marcos.
			

			
				— Oui, mais quoi ? demande Sanchez en regardant autour de lui. Nous avons tout fouillé deux fois. 
			

			
				— Il nous manque un élément, affirme Marcos en resserrant son imperméable trempé.
			

			
				— Il nous manque la victime, fait Nuria en fixant la croix des yeux. Chaque fois qu’il a laissé un signe avec les chiffres, il y avait un cadavre juste dessous.
			

			
				— Ouais, mais ce n’est manifestement pas le cas cette fois, dit Carla.
			

			
				— Tu es sûre ?
			

			
				— Nous avons fouillé partout », répète Sanchez.
			

			
				Nuria, le regard rivé au pied de la croix, s’éclaircit la gorge :
			

			
				 « Pas partout, non. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La nuit est déjà là quand l’excavatrice achève de creuser un cratère de plusieurs mètres de large et profond de deux, juste à l’emplacement où s’est trouvée la croix.
			

			
				La pluie persistante et la boue ont rendu la tâche extrêmement difficile : le trou ne cessant de s’inonder, on a été obligé d’installer une pompe d’évacuation qui fonctionne à plein régime pour empêcher la fosse bourbeuse de se transformer en piscine.
			

			
				Ils ont mis plusieurs heures à obtenir de la mairie qu’elle leur envoie des opérateurs avec leurs engins, et, ignorant ce qu’on pouvait découvrir, ils ont dû travailler avec tout un luxe de précautions. C’est Antonia qui dirige la prospection ; elle a enfilé un ciré jaune sur sa combinaison si maculée de boue qu’on ne distingue pratiquement plus un centimètre de son blanc d’origine. Elle rappelle à Nuria la directrice de fouilles archéologiques auxquelles elle a participé, quand elle était étudiante… un million d’années plus tôt.
			

			
				 « Attention ! crie la légiste en faisant des signes au conducteur de l’excavatrice. Tu n’es pas en train d’enterrer des tuyaux ! Il y a peut-être quelqu’un là-dessous ! »
			

			
				L’ouvrier grimace d’un air excédé. À quinze heures, il a commencé à informer toute l’équipe qu’il était censé finir à quatorze heures, et son expression clame haut et clair qu’il préférerait être n’importe où plutôt que creuser ici, sous les projecteurs de la police, par une température de moins cinq et sous une pluie diluvienne qui évoque un châtiment biblique.
			

			
				Lui, au moins, il est au sec, pense Nuria que son imperméable n’empêche pas d’être transie jusqu’aux os. Elle ne sent plus ses pieds depuis un bon moment et son enthousiasme initial s’estompe un peu plus avec chaque pelletée de terre qui ne révèle rien d’autre qu’un trou de plus en plus profond.
			

			
				Dans sa nuque, elle sent peser le regard de Raul, qui se délecte d’avance de la voir humiliée quand ils déclareront forfait et permettront enfin au malheureux opérateur de rentrer chez lui, ce qui ne saurait tarder.
			

			
				Seule Antonia semble encore convaincue qu’elle peut avoir raison, alors que la moitié de l’équipe médico-légale est déjà partie. Même Marcos commence à traînailler et à laisser échapper des bâillements.
			

			
				Du coin de l’œil, Nuria remarque que Sanchez consulte sa montre pour la troisième fois en cinq minutes et elle comprend qu’il n’y en aura pas une quatrième.
			

			
				C’est à ce moment que, malgré le bruit de la pluie, de l’excavatrice et de la pompe, on entend un clonc !
			

			
				 « Qu’est-ce que c’est ? demande Marcos qui, secouant sa torpeur, fait un pas en avant.
			

			
				— Stop ! » ordonne Antonia à l’opérateur.
			

			
				Nuria n’a pas un instant d’hésitation : elle s’empare d’une pelle et saute dans le trou profond de presque deux mètres.
			

			
				L’eau lui arrive aux chevilles, mais elle n’en a cure.
			

			
				Levant sa pelle, elle la plante entre ses pieds.
			

			
				Clonc !
			

			
				 « Il y a quelque chose ! » s’écrie-t-elle.
			

			
				La seconde suivante, Marcos l’a rejointe au fond de la fosse, muni lui aussi d’une pelle.
			

			
				 « C’est du bois », affirme-t-il en tapant fortement du pied.
			

			
				Du bout de l’outil, sa coéquipière tâte le pourtour pour définir la forme et la taille de l’objet.
			

			
				 « Putain, c’est un cercueil…, souffle-t-elle avant de lever les yeux vers Sanchez, qui les observe du bord. C’est un cercueil ! »
			

			
				Antonia commande aux deux membres de la Scientifique restés ici de replacer la petite tente au-dessus de l’excavation. Après quoi ils sautent dedans pour aider à dégager la boue, laissant rapidement à découvert ce qui se révèle être une caisse en bois d’environ un mètre sur deux.
			

			
				Saisie d’une inspiration subite, Nuria sort son téléphone et marque un numéro.
			

			
				Une seconde après, une sonnerie se fait entendre.
			

			
				À l’intérieur du cercueil.
			

			
				 « Mais que diable… ? » grogne Sanchez, dont le visage trahit la perplexité.
			

			
				Nuria lui montre l’écran de son portable, et le nom du contact.
			

			
				 « J’ai appelé le numéro de Monells, explique-t-elle. Voilà pourquoi nous recevions le message qu’il n’était pas joignable.
			

			
				— Merde… mais alors… ? » murmure Marcos.
			

			
				Avant que quiconque ne puisse lui dire d’attendre, son équipière insère la pelle sous le bord de la caisse et brise la planche, juste assez pour glisser une main dans l’orifice.
			

			
				 « Écartez-vous ! » lance-t-elle à ses compagnons avant de tirer de toutes ses forces sur le couvercle, qui se soulève avec un craquement.
			

			
				 « Il faudrait faire ça au laboratoire ! » lui crie Antonia.
			

			
				Mais ni Nuria ni Marcos n’écoutent son avertissement : ensemble, ils s’acharnent sur le couvercle jusqu’à l’avoir arraché complètement. Sanchez ne les arrête pas. Il est aussi curieux qu’eux. Et puis, on pourrait peut-être encore sauver une vie…
			

			
				Dans le cercueil, à ses pieds, gît le corps d’un homme à qui on a extirpé la peau du torse. Il a une bouteille d’air comprimé entre les jambes, et Nuria remarque que le bout de ses doigts est ensanglanté. Ses yeux écarquillés de terreur semblent sur le point de sortir de leurs orbites.
			

			
				À sa grande surprise, ce visage n’est pas celui auquel elle s’attendait.
			

			
				Au-dessus de sa tête et derrière elle, elle entend Sanchez s’interroger à voix haute :
			

			
				 « Et qui c’est, celui-là ? »
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				Dans la salle de réunion de la DIC, Sanchez lit les informations qui apparaissent à l’écran et qui ne sont autres que le document d’identité trouvé la veille sur le corps de la troisième victime de l’« Assassin satanique », comme la presse a baptisé Jordi Monells sans lésiner sur la créativité. Dehors, il a cessé de pleuvoir, mais le temps est encore nuageux, et un vent glacial soufflait ce matin quand Nuria est arrivée au siège d’Egara.
			

			
				 « Eduardo Castells Pali, récite Sanchez, né le 3 décembre 1962 à Mataro.
			

			
				— Pourquoi ce nom me dit quelque chose ? » chuchote Marcos malgré le bruit de la bise contre les vitres.
			

			
				Assise à côté de lui, Nuria lui désigne le dossier ouvert devant elle.
			

			
				 « Constructions Castells, lit son partenaire. Merde… c’est le propriétaire du terrain où il a été tué ?
			

			
				— Notre assassin a un sens de l’humour assez particulier.
			

			
				— D’après le rapport médico-légal, poursuit l’inspecteur, il a été drogué et écorché, après quoi il a été enterré vif, avec une bouteille d’air comprimé qui l’a gardé en vie pendant vingt-quatre heures environ. » Il s’interrompt pour permettre à tout de monde de bien comprendre ce que cela veut dire. « Il s’est arraché les ongles en essayant de briser les planches quand il s’est réveillé, ajoute-t-il, mais le malheureux ignorait qu’il se trouvait deux mètres sous terre et qu’il n’avait aucun moyen de s’en sortir.
			

			
				— Sauf si on l’avait découvert, remarque Raul. Ou si on avait arrêté Monells dès le départ. »
			

			
				Nuria a l’intuition que cette troisième personne du singulier cherche l’air de rien à la blâmer, elle, pour ce qui est arrivé.
			

			
				Passant outre le commentaire, Sanchez continue de lire le rapport.
			

			
				 « On n’a décelé aucune trace de lutte ni aucune empreinte, que ce soit sur le corps ou dans le cercueil. Mais que l’on y ait trouvé le téléphone portable de Monells en fait indubitablement le suspect principal. L’appareil a pu tomber pendant qu’il plaçait sa victime dans la caisse et, quand il s’en est rendu compte, il était trop tard pour le récupérer. »
			

			
				Sans en avoir conscience, Nuria claque la langue et Sanchez la regarde.
			

			
				 « Un commentaire, agente Badal ? »
			

			
				Elle est sur le point de répondre par la négative, mais rechigne à taire ce qu’elle pense.
			

			
				 « Je trouve ça très bizarre. Notre assassin a toujours été extrêmement méticuleux jusqu’à présent… Je n’arrive pas à croire qu’il puisse perdre son portable sans s’en apercevoir.
			

			
				— Vous avez une autre théorie ?
			

			
				— Non. Enfin… si. Et s’il l’avait laissé exprès ?
			

			
				— Pourquoi Monells aurait-il laissé “exprès” son téléphone sur la scène du crime ?
			

			
				— Oui, mais... et si Monells n’était pas le meurtrier ?
			

			
				— Expliquez-vous.
			

			
				— Je n’ai aucune certitude, inspecteur. Mais je pense que nous assumons comme un fait ce qui ne l’est peut-être pas.
			

			
				— Les preuves sont ce qu’elles sont, affirme Sanchez. De plus, je crois me souvenir que vous l’avez vous-même envisagé comme suspect, initialement, non ?
			

			
				— Certes, mais… je ne sais pas. Je trouve que c’est trop évident.
			

			
				— Trop évident ? renifle Sanchez. Trois meurtres ont été commis en cinq jours, et l’assassin a enfin fait une erreur qui nous désigne quelqu’un à arrêter.
			

			
				— Mais il n’a fait aucune erreur jusqu’à présent.
			

			
				— Tout le monde fait des erreurs tôt ou tard, agente Badal.
			

			
				— D’accord, mais quelle raison aurait-il de… ?
			

			
				— Ça suffit, la coupe Sanchez. Nous avons un suspect valide et toutes les preuves pointent dans la même direction. Nous lui demanderons ses raisons quand il sera en cellule. Ce que nous devons faire pour le moment, c’est le trouver. Est-ce clair ? »
			

			
				Nuria acquiesce ; tenir tête à son supérieur dans la salle de réunions de la DIC ne peut jamais finir bien, dans aucun des univers possibles.
			

			
				 « Tout à fait clair, répond-elle.
			

			
				— Parfait, reprend Sanchez, satisfait. Cherchez la relation entre Castells et les deux premières victimes, ainsi qu’avec Monells ; il faut établir les fondements du cas. Je suis certain que cela est en rapport avec cette secte satanique, Les Fils de Lucifer. Ils sont forcément connectés, tous les quatre. Si nous trouvons ce qui les relie, nous trouverons peut-être Monells aussi. C’est compris ?
			

			
				— À vos ordres, répondent-ils en chœur.
			

			
				— Et qu’est-ce qu’on fait du majordome ? demande Marcos. On lui serre toujours la vis ?
			

			
				— Continuez de serrer, confirme Sanchez. Encore qu’il ne soit pas complice, il doit savoir quelque chose, même à son insu. On ne peut pas travailler pendant des années chez un tueur en série sans qu’un détail vous fasse soupçonner qu’il n’a pas toute sa tête ; torturer des animaux, lire la biographie de Jack l’Éventreur, mettre de l’ananas sur la pizza...
			

			
				— Les types d’Informatique ont déniché quelque chose, dans l’ordinateur de Monells ? demande Clara en levant la main.
			

			
				— Rien pour l’instant, répond Sanchez. Dans son téléphone non plus, mais ils n’ont pas encore réussi à accéder aux fichiers sur le cloud. Une liste des membres des Fils de Lucifer pourrait s’y trouver, aventure-t-il. Il y a autre chose ? » Il marque une pause, et, ne voyant pas d’autre main se lever : « Eh bien, en route, conclut-il en frappant la table de ses doigts repliés, nous avons un assassin à arrêter. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Un peu plus tard dans la matinée, Nuria regarde ses mails sur son ordinateur, et relit le message impliquant Les Fils de Lucifer comme suspects des crimes.
			

			
				Elle a du mal à croire qu’une accusation apparemment aléatoire ait pu mettre dans le mille aussi directement. Qui a bien pu l’envoyer ? Et pour quelle raison ? Et, surtout, pourquoi à elle, en particulier ? À la DIC, elle est la plus jeune et la plus inexperte, pour ne pas dire la cinquième roue du carrosse. Si elle devait dénoncer quelqu’un qu’elle soupçonnerait d’être un meurtrier, elle écrirait au directeur du service ou chercherait l’adresse personnelle d’un collègue. Alors, pourquoi moi ?, se demande-t-elle encore.
			

			
				Une idée invraisemblable lui vient à l’esprit : que Monells ait eu vent de son existence et soit lui-même l’auteur du mail, comme un élément de ce macabre jeu du chat et de la souris auquel il semble se livrer. Si c’est le cas, réfléchit-elle, il l’a peut-être contactée parce qu’il la jugeait la moins compétente de la DIC, ou la seule qui pourrait envisager sérieusement de se rendre à son hôtel particulier du Born. De fait, elle devait bien reconnaître que sans ce courrier anonyme, ils ne seraient pas plus éclairés qu’à la première minute de cette affaire.
			

			
				Si c’est cela, si Monells est derrière ces meurtres, si c’est lui qui leur fournit les indices pour le prendre, elle ne voit que deux possibilités : soit il s’agit de l’assassin en série le plus tordu, le plus méticuleux, et le plus maladroit de l’histoire... soit il s’amuse effectivement à semer des miettes de pain dans son sillage pour leur faire croire qu’ils ont une chance de l’attraper.
			

			
				Dans ce dernier cas, déduit-elle, fuir à l’autre bout du monde n’aurait aucun sens.
			

			
				S’il leur laisse réellement des pistes à suivre, la logique veut qu’il reste à proximité. Enfant, elle avait déjà compris que la meilleure manière de gagner en jouant à cache-cache n’était pas de se dissimuler dans le trou le plus profond, mais de trouver un endroit d’où elle pouvait surveiller son poursuivant, afin de s’adapter et changer de position quand il le fallait. Le chasseur ne croit jamais qu’on le guette.
			

			
				Elle sent un frisson lui remonter subitement l’échine à l’idée que c’est peut-être précisément ce qui est en train de se passer.
			

			
				Et si, en réalité, elle n’était pas la chasseresse… mais la proie ?
			

			
				Carla et Raul revienne d’un interrogatoire avec le majordome de Monells, et, à leur expression, elle n’a aucun mal à deviner que ça n’a pas très bien marché.
			

			
				 « Comment ça a été ? leur demande quand même Marcos.
			

			
				— Je ne sais pas s’il ne remarquait vraiment rien, ou s’il joue les imbéciles, répond Carla en lâchant brutalement un dossier sur sa table. D’après lui, Monells était discret à l’extrême au sujet de toutes les activités des Fils de Lucifer, et il s’arrangeait pour qu’il ne soit jamais présent. Il persiste à affirmer qu’il n’a pas la moindre idée de leur identité ni de ce qu’ils faisaient dans cette cave.
			

			
				— Et qu’est-ce que vous allez faire ? Continuer de le cuisiner pendant les soixante-douze heures permises ? »
			

			
				Carla secoue la tête en poussant un soupir de lassitude.
			

			
				 « Sanchez nous a donné l’ordre de le relâcher.
			

			
				— Le relâcher ? répète Nuria. Pourquoi ? 
			

			
				— Il est convaincu qu’il ne dira rien, et il a décidé de le faire surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, au cas où il serait en contact avec Monells et tenterait de le joindre. De fait, il a sollicité un mandat pour mettre son téléphone sous écoute. Il veut savoir s’il voit ou parle à Monells, et même s’il rêve de lui. Et vous ? Des progrès ? »
			

			
				Marcos se carre sur sa chaise.
			

			
				 « Nous sommes de nouveau bloqués, avoue-t-il. Ce salaud semble s’être évanoui dans la nature. »
			

			
				C’est à ce moment que Sanchez entre dans le service. Il fait la même tête que les autres agents.
			

			
				 « Du nouveau ? demande-t-il à Marcos et Nuria.
			

			
				— Je disais justement à Carla que nous n’avons rien, explique Marcos.
			

			
				— Vous avez pu obtenir des images des alentours du chantier ?
			

			
				— J’ai cherché à fond, répond Nuria, mais il n’y a rien dans cette zone, ni commerces ni caméras de vidéosurveillance. Ce ne sont que des résidences individuelles, et aucune ne se trouve à moins de cent mètres.
			

			
				— Et ces habitations, elles n’ont pas de caméras ? s’étonne Sanchez. C’est pourtant un quartier huppé.
			

			
				— Elles ont des caméras, mais qui filment l’intérieur des propriétés. Légalement, vous le savez, les prises de vue de l’extérieur ou dans la rue sont interdites.
			

			
				— Bon, il ne reste plus qu’à le faire à l’ancienne : allez là-bas demander aux voisins s’ils ont vu une personne suspecte traîner dans les parages. L’avantage, dans ces quartiers-là, c’est qu’on remarque tout de suite quelqu’un qui n’en est pas résident. On l’aura peut-être vu.
			

			
				— En réalité, nous pensons qu’il a dû encore prendre un taxi pour repartir, dit Marcos en jetant un coup d’œil en coin à Nuria. Il n’y a pas de transport public dans ce secteur, et la voiture du promoteur est garée à proximité ; nous savons donc que celui-ci est arrivé de son plein gré, il n’a pas été amené par Monells. 
			

			
				— Et vous recherchez ce deuxième taxi ? s’enquiert Sanchez.
			

			
				— C’est ce que nous sommes en train de faire, mais il y a plus de dix mille licences de taxi à Barcelone, dont la moitié sont partagées par des chauffeurs qui ne parlent même pas l’espagnol.
			

			
				— Alors, demandez de l’aide à Trafic ou à un autre service ; au besoin, faites venir quelqu’un qui parle pakistanais ou je ne sais quelle langue. Il faut trouver qui a embarqué Monells et savoir où on l’a déposé. C’est la seule piste que nous ayons pour le moment.
			

			
				— Pour moi, ça ne colle pas, intervient Nuria. Pourquoi Castells aurait-il rejoint Monells ? Les médias avaient déjà diffusé les morts du banquier et de l’acteur ; or, s’ils étaient tous membres des Fils de Lucifer, ils se connaissaient forcément. Et il n’aurait rien soupçonné ? Il y a quelque chose qui nous échappe.
			

			
				— Je prends note de vos doutes, agente Badal, répond Sanchez en se penchant vers elle. Mais pour le moment, ce que je veux, c’est que vous dénichiez ce foutu taxi. »
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				Dans le miroir, Laura se regarde droit dans les yeux pendant que la femme la maquille avec la précision d’une longue habitude. Après lui avoir nettoyé le visage et l’avoir préparé avec une très onéreuse crème hydratante, elle lui applique du fond de teint au pinceau, puis une poudre qui donne à sa peau une légère touche bronzée. Elle s’occupe ensuite des yeux, mettant en valeur ses prunelles vertes à l’aide d’un recourbe-cils, et termine par un rouge à lèvres rose qui accentue sa troublante féminité.
			

			
				Au bout d’une demi-heure de travail, le regard que lui renvoie le miroir n’est plus celui d’une adolescente, mais celui d’une femme extrêmement sensuelle et séduisante, enveloppée dans le peignoir en satin blanc qu’on lui a fourni. Une part d’elle-même est atterrée de ne pas reconnaître la personne en face d’elle, mais, d’un autre côté, elle a la sensation d’avoir voyagé dans le temps et de voir la créature magnifique qu’elle sera dans quelques années.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu en penses ? » demande l’assistante avec un sourire satisfait.
			

			
				Laura ne trouve pas ses mots.
			

			
				 « C’est… incroyable. 
			

			
				— Tu es ravissante, ma chérie, lui dit-elle en lui serrant l’épaule. Je n’ai fait que te mettre en valeur.
			

			
				— Je… merci. »
			

			
				Passant devant elle, la femme vient s’asseoir au bord de la coiffeuse.
			

			
				 « Tu es nerveuse ?
			

			
				— Euh… non. Enfin..., un peu, avoue-t-elle. C’est la première fois, pour moi.
			

			
				— Ce n’est pas grave, la rassure-t-elle en lui prenant la main. Mais cette séance est une grande occasion, et, pour qu’elle soit réussie, il faut que tu sois parfaitement calme.
			

			
				— Je ne sais pas si j’en serai capable.
			

			
				— Tu veux que je t’aide à te détendre ?
			

			
				— Oui, s’il te plaît. »
			

			
				La femme glisse les doigts dans la poche de son pantalon et en sort un sachet de plastique contenant quelques comprimés blancs de la taille d’un cachet d’aspirine.
			

			
				 « Prends-en un, tu te sentiras tout de suite mieux, lui propose-t-elle avec un clin d’œil.
			

			
				— C’est de la drogue ? s’alarme la jeune fille en se rappelant les mots de sa mère. Je ne prends pas de drogue. »
			

			
				Un bref éclat de rire lui répond.
			

			
				 « Non, Laura, ce n’est pas de la drogue. C’est juste un tranquillisant, pour les nerfs.
			

			
				— Je ne sais pas si je dois…
			

			
				— Bien sûr, aucun problème. C’est toi qui décides », dit la femme en rangeant le sachet dans sa poche.
			

			
				Laura respire profondément et perçoit son cœur qui bat à tout rompre dans sa poitrine. Elle est loin de se sentir calme.
			

			
				 « D’accord, donne-m’en un, cède-t-elle en tendant la main.
			

			
				— Tu en es sûre ?
			

			
				— Non. Mais je ne veux pas tout faire rater.
			

			
				— Bravo ! » Et elle lui dépose dans la paume un comprimé que l’adolescente avale sans y penser. « Bon, et maintenant que nous avons résolu le sujet des nerfs, ajoute-t-elle avec un geste vers le portant derrière elle, si nous choisissions les vêtements que tu vas mettre ?
			

			
				— Bien sûr », répond Laura. Elle regarde la multitude de pièces, toutes plus belles les unes que les autres, et soudain ne peut s’empêcher de sourire d’une oreille à l’autre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quand Laura sort finalement de la loge, elle est drapée dans une robe noire très ajustée signée Versace qui affine sa silhouette tout en rehaussant ses courbes. Juchée sur les talons aiguilles de ses escarpins noirs, elle se sent grandie et toute puissante tandis qu’ils martèlent le plancher du studio.
			

			
				 « Parfaite, déclare en la voyant le photographe qui lève les yeux du photomètre. Tout simplement parfaite. »
			

			
				Un sourire languide se dessine sur les lèvres de Laura et, une fois devant les spots, elle se laisse aller à faire un tour sur elle-même. Être là, en cet instant, c’est comme un rêve, et, que ce soit parce qu’elle est très émue ou grâce au calmant, elle a l’impression de flotter quelques centimètres au-dessus du sol.
			

			
				 « Va vers la fenêtre et accoude-toi au rebord », indique le photographe en levant l’appareil reflex suspendu à son cou.
			

			
				Laura obéit et va se placer près de la grande baie vitrée moderniste qui monte jusqu’au plafond.
			

			
				 « Offre-moi un sourire suggestif », demande-t-il. 
			

			
				Et ses lèvres s’étirent en une moue coquette tandis que ses prunelles d’agate verte fixent l’objectif.
			

			
				 « Délicieuse », la félicite l’homme. Le déclencheur de l’appareil fait comme un léger cliquetis. « Bouge un peu, comme si tu dansais. Lâche-toi. »
			

			
				La jeune fille ferme les yeux. Il lui semble entendre de la musique. Elle ne sait pas si elle est réelle ou dans sa tête, mais peu importe. Se laissant entraîner par le rythme, elle commence par bouger les bras, puis ses hanches se balancent voluptueusement, comme si elle était seule au monde. Rien ne compte que le moment présent.
			

			
				 « Comme ça, très bien. Très sexy. » La voix lui paraît bizarrement lointaine. « Continue de danser, ma jolie. »
			

			
				Laura fait ce qu’on lui demande avec l’étrange sensation que son corps a cessé de lui appartenir ; elle n’en est plus que la spectatrice tandis que ses mains jouent avec ses cheveux et qu’elle se mordille la lèvre inférieure avec sensualité. 
			

			
				 « Merveilleuse », commente l’homme sans arrêter de la mitrailler sous tous les angles. 
			

			
				Mais Laura en a à peine conscience.
			

			
				Elle n’entend que les injonctions de la voix masculine et elle obéit sans la moindre résistance. Comme lorsqu’il lui ordonne de baisser une bretelle de sa robe… puis l’autre.
			

			
				Mais Laura n’est plus là. Ce n’est plus qu’un corps étranger qui continue de se mouvoir au rythme d’une musique inaudible tandis que le soyeux tissu noir glisse lentement sur sa peau.
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				Nuria a les yeux qui piquent d’avoir trop fixé son écran, et la gorge brûlante de n’avoir cessé de parler au téléphone. Elle a perdu le compte des heures que Marcos et elle viennent de passer à chercher le taxi censé avoir embarqué Monells, sur le chantier, après qu’il ait tué sa troisième victime. 
			

			
				Et pourtant, ils n’ont pas encore vérifié un dixième des compagnies de taxi, dont certaines ont nécessité l’aide d’un interprète d’ourdou, sans aucun résultat.
			

			
				 « Nous perdons notre temps », dit-elle en étirant les bras vers le plafond. Elle a également mal au dos et au cou ; elle n’est pas habituée à rester si longtemps devant un ordinateur.
			

			
				 « Arrête d’insister, lui intime Marcos. Tu as entendu Sanchez.
			

			
				— Que Sanchez l’ait dit n’en fait pas une vérité.
			

			
				— Non, mais si, du moins en ce qui nous concerne. Si le patron nous demande de chercher le taxi, nous cherchons le foutu taxi. C’est simple.
			

			
				— Ça n’a aucun sens.
			

			
				— Peu importe que ça ait du sens ou pas, c’est un ordre d’un supérieur et nous devons y obéir. Si nous trouvons le taxi, il nous mènera peut-être à Monells, et si nous trouvons Monells, nous aurons résolu le cas.
			

			
				— C’est justement ça qui n’a aucun sens, insiste-t-elle en ignorant l’argumentation de son équipier. Pourquoi tuer Arturo Galan puis Castells après notre visite chez lui ? Pourquoi prendre ce risque, alors qu’il savait que nous étions sur sa piste ? Et la dénonciation qui nous a envoyés à ses basques, ajoute-t-elle, qui l’a expédiée ? Et pourquoi ? Il y a beaucoup trop de fils épars. 
			

			
				— Écoute, Nuria, répond-il sur un ton qui trahit son impatience croissante, je déteste avoir à dire ça, mais, pour cette fois, je dois donner raison à Raul. Ce que nous devons faire, c’est choper ce salopard avant qu’il tue quelqu’un d’autre ; tout le reste est secondaire. Quand nous l’aurons mis en cellule, nous pourrons chercher à savoir pourquoi il a agi comme il l’a fait, de quelle façon il s’y est pris, et jusqu’à quel point il est cinglé.
			

			
				— Et le fait que nous ayons obtenu tout ce que nous avons grâce à un mail anonyme ne t’inquiète pas plus que ça ?
			

			
				— Ce sont des choses qui arrivent, Nuria. Un voisin curieux, un appel à la police municipale pour se plaindre du volume d’une télé... et par ricochet, on met le grappin sur un trafiquant de drogue international. 
			

			
				— Quand même, je trouve que c’est un drôle de hasard que la seule adresse particulière où on a écrit soit précisément la mienne. »
			

			
				Marcos ferme les yeux et souffle longuement par le nez. De toute évidence, sa patience a atteint ses limites. Il pose une dernière question pour trancher le débat :
			

			
				 « Où veux-tu en venir ?
			

			
				— Je ne sais pas, à vrai dire. C’est juste que… je me demande si Monells est en train de jouer avec nous, ou si quelqu’un nous manipule pour nous lancer aux trousses de la mauvaise personne.
			

			
				— Monells est coupable, affirme son équipier. Sinon, il ne se serait pas enfui. Grâce au sang que tu as découvert dans sa cave, nous avons la preuve qu’il était en relation avec une des victimes ; sans mentionner le fait que, le jour même de notre entrevue avec lui, un taxi l’a conduit précisément à l’endroit où nous avons trouvé Castells deux mètres sous terre. Pour moi, son implication ne fait aucun doute. L’a-t-il fait accompagné ou aidé ? C’est possible. Et c’est peut-être ce complice qui, pour une raison quelconque, t’a envoyé ce mail à ton adresse privée. Ça peut tout aussi bien être quelqu’un de son club sataniste ou de son groupe de macramé qui veut l’écarter de sa route parce qu’il lui a volé ses ciseaux. Va savoir. Mais, tu sais la seule chose qui soit sûre ? C’est que Jordi Monells est dans le coup ; et que, plus vite nous le choperons, plus tôt nous pourrons résoudre ce cas, gagner une jolie médaille et pouvoir dormir huit heures d’affilée. Alors, arrête de perdre ton temps à te poser des questions inutiles, conclut-il en ramenant son attention sur l’ordinateur, et aide-moi à trouver ce putain de taxi de mes couilles. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				L’après-midi touche à sa fin ; derrière les fenêtres du service, le soleil s’est couché depuis belle lurette et Nuria est toujours en train de parler au téléphone, devant l’écran de son terminal.
			

			
				 « Oui, cet après-midi même… Dans la rue Josep Echegaray ou à proximité… Ciutat Diagonal, oui. » Une pause. « Non, je vous ai déjà dit que j’ignore la destination. C’est précisément ce que je cherche à savoir. » Nouvelle pause, plus longue. « Ça ne figure pas..., répète-t-elle en biffant encore un nom de son interminable liste. D’accord, merci. Bonsoir. » Et elle raccroche immédiatement.
			

			
				Aussitôt, elle pousse un profond soupir et laisse tomber la tête sur la table.
			

			
				 « C’est inutile, grommelle-t-elle, le front posé sur son carnet.
			

			
				— Baisse la voix, sinon Sanchez va t’entendre, la prévient Marcos.
			

			
				— Eh bien, qu’il m’entende, déclare-t-elle en se tournant vers lui. J’en ai marre de téléphoner. Je suis flic, pas télédémarcheuse.
			

			
				— Ça fait parfois partie du travail.
			

			
				— Eh bien, j’en ai ma claque, réplique-t-elle. On a passé toute notre foutue journée au téléphone, au lieu d’être dehors, dans la rue.
			

			
				— Et tu t’imagines qu’on aurait eu de meilleurs résultats dans la rue ? Monells est recherché par Interpol, sans compter que nous avons bloqué ses comptes bancaires et ses cartes de crédit. Il ne pourra pas aller bien loin. 
			

			
				— Je ne crois pas qu’il soit parti, lâche Nuria. Si tout ceci est un jeu pour lui, il doit être tout près, à nous surveiller ; et je te parie qu’il a une excellente cachette et un tas d’argent liquide pour voir venir. Il est là... » Elle se tourne vers la fenêtre, vers l’obscurité de la nuit. « Il est aux aguets.
			

			
				— Oui, bon… ça se pourrait, mais nous n’avons pas d’autre piste. Il faut en profiter tant que le meurtre de Castells n’a pas encore été rendu public, parce que, après, ça va être la folie et nos supérieurs vont nous expédier au bûcher. »
			

			
				Nuria sait déjà tout cela. Elle lève les yeux vers l’horloge murale.
			

			
				Il s’en faut d’une heure qu’elle puisse rentrer chez elle et le temps semble s’être arrêté.
			

			
				Elle fixe la grande aiguille pendant un long moment, jusqu’à ce qu’elle la voie bouger imperceptiblement d’un petit trait à l’autre. Une minute. Plus que cinquante-neuf.
			

			
				 « Je vais me dégourdir les jambes, dit-elle en se mettant debout.
			

			
				— Je t’accompagne, dit Marcos en levant la tête.
			

			
				— Je préfère rester seule. J’ai besoin de m’éclaircir les idées.
			

			
				— Très bien. Comme tu veux », cède-t-il avec un haussement d’épaules.
			

			
				Elle saisit son petit sac et son manteau, et quitte la DIC en passant devant le bureau de Sanchez à qui elle lance un « je reviens tout de suite » qu’elle laisse flotter derrière elle.
			

			
				L’inspecteur, plongé dans la lecture d’un rapport, ne semble même pas s’apercevoir qu’elle vient de passer devant lui.
			

			
				Dans le couloir, au moment de prendre le chemin de la terrasse inférieure ou de la cafétéria, elle se ravise et décide d’aller dans l’autre sens, vers les ascenseurs qui conduisent au parking.
			

			
				Sanchez ne va pas apprécier, mais on lui doit un tas d’heures supplémentaires et, aujourd’hui, elle sent qu’elle doit partir d’ici avant que sa tête n’explose.
			

			
				Dehors, elle passe un coup de téléphone tout en se dirigeant vers sa voiture.
			

			
				 « Bonjour, maman. Bien, oui. Merci. Euh… tu veux que je vienne dîner ? Oui, je suis sortie plus tôt... D’accord, je laisse la voiture chez moi et je suis là dans une heure environ... Très bien. À tout à l’heure. »
			

			
				Son père lui serinait que mieux vaut se débarrasser au plus vite des choses qu’on n’a pas envie de faire. Elle ressent un pincement de culpabilité en réalisant qu’elle range un dîner avec sa mère dans la catégorie des choses dont on n’a pas envie, mais se dit ensuite qu’il serait hypocrite de ne pas le faire ; ça compense. 
			

			
				Quand elle s’assied au volant et met le moteur en marche, elle se sent presque heureuse, autant pour remplir son rôle de fille que pour s’être échappée du service avant d’avoir fondu son dernier neurone.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 « Coucou, salue-t-elle avec deux baisers quand sa mère ouvre la porte.
			

			
				— Coucou, Nurieta. Quel plaisir de te voir ! »
			

			
				Rares sont ceux qui l’appellent encore Nurieta : son grand-père Pepe, son amie Susana quand elle veut la faire enrager, et sa mère, bien sûr. Peu importe qu’elle ait atteint la trentaine, qu’elle doive chaque jour faire face à des délinquants et qu’elle ait un permis de port d’arme à feu... pour Estela Jiménez, elle reste l’enfant qu’il faut aider à attacher ses lacets. Par ailleurs, et Nuria le sait bien, cela s’applique à toutes les mamans du monde.
			

			
				 « Je me suis échappée du travail pour venir te voir. » Ce n’est qu’un demi-mensonge, pense-t-elle en entrant dans la maison. « C’est la folie, ces jours-ci.
			

			
				— Je peux le croire. »
			

			
				Nuria consacre un instant à observer son visage ridé et ses traits tirés ; c’est comme si ses propres yeux lui rendaient son regard dans un miroir du futur. Elle prend brièvement conscience de l’empreinte du temps, mais refuse de s’attarder à cette pensée quand elle réalise que les mêmes années passeront aussi sur elle. Si elle a de la chance.
			

			
				 « Comment vas-tu ? s’enquiert Estela. Tu as faim ?
			

			
				— Très.
			

			
				— Ah, bien. Je t’ai préparé ton dîner favori.
			

			
				— Tu as fait des sushis ? demande-t-elle d’un ton mi-figue, mi-raisin.
			

			
				— Mais non ! » Sa mère a un geste de dégoût à cette idée. « Je ne fais pas ce genre de cochonnerie. Je t’ai fait des petits pois au jambon avec des œufs. Comme tu les aimes. »
			

			
				En réalité, ce plat a cessé d’être son repas préféré à l’âge de douze ans, mais elle esquisse un sourire en hochant la tête. 
			

			
				 « Super, merci, dit-elle en espérant ne pas se trahir.
			

			
				— Allons, installe-toi confortablement, dit sa mère en désignant le sofa, et détends-toi. Je vais réchauffer le dîner en une minute.
			

			
				— Merci », répond-elle avant de suivre le conseil et de s’écrouler sur les coussins.
			

			
				Quand Estela quitte le salon pour la cuisine, Nuria laisse son regard errer sur le mobilier et la décoration de l’appartement, qui sont restés exactement tels qu’elle se les rappelle de l’époque de son enfance. Les mêmes photos du mariage de ses parents et d’elle-même, dans sa robe blanche de communiante ; les mêmes statuettes de chiens en porcelaine ; les mêmes pots de fleurs avec les mêmes plantes ; les mêmes rideaux ; le même canapé où elle est assise et le même tapis sous ses pieds. Venir ici revient à voyager quinze ans dans le passé. C’est une des raisons pour lesquelles elle s’efforce de l’éviter autant que possible. On ne peut pas dire que cela ait été la période la plus heureuse de sa vie.
			

			
				Ponctuelle, sa mère est de retour au bout d’une minute, portant deux assiettes fumantes qu’elle pose sur la table de la salle à manger, où le couvert est déjà mis.
			

			
				Machinalement, elle allume la télévision et Nuria résiste à la tentation de lui demander de s’en abstenir. Elle comprend que le buste cravaté qui apparaît à l’écran pour donner des nouvelles sur la hausse du prix des carburants est quelqu’un qui lui tient compagnie pendant les longues soirées d’hiver. Il est certain qu’elle le voit plus que sa fille. Alors, même si le volume trop fort la gêne, elle se tait et mange ses petits pois.
			

			
				 « C’est bon ? Ce n’est pas trop salé ?
			

			
				— C’est parfait. »
			

			
				Estela Jiménez sourit, satisfaite.
			

			
				 « Et comment ça va, au travail ? demande-t-elle ensuite.
			

			
				— Bien, je suis très occupée.
			

			
				— Avec cette histoire de l’Assassin satanique ?
			

			
				— Ce n’est pas un assassin satanique, objecte Nuria. C’est juste un assassin.
			

			
				— Et ces chiffres ? Je les ai vus, dans les deux meurtres. C’est le nombre de la Bête », ajoute-t-elle en se signant.
			

			
				Sa fille la regarde, un peu surprise.
			

			
				 « Qu’est-ce qui te prend ?
			

			
				— Je prie le Seigneur de me protéger de la Bête et des hordes sataniques communistes. »
			

			
				Nuria doit se retenir pour ne pas pouffer.
			

			
				 « Des hordes sataniques communistes ? D’où tu sors ça ?
			

			
				— Mais tu n’as pas regardé la télé ? » Elle fait un geste vers l’appareil. « Des assassinats avec le nombre de la Bête et les rouges qui mettent le feu aux rues au même moment. Ne me dis pas que c’est un hasard. »
			

			
				Nuria cille, déconcertée, en s’efforçant mentalement d’assembler les pièces.
			

			
				 « Tu parles des manifestations des antisystèmes ? comprend-elle enfin. Il y en a toujours eu, à Barcelone, maman. Cette fois, c’est parce que nous détenons un des leurs à Egara. C’est tout.
			

			
				— Ah ! Donc, l’assassin est l’un d’entre eux ?
			

			
				— Mais non, pas du tout. » La jeune femme secoue la tête avec énergie. « Mais il n’a pas encore été relaxé et ses amis ne le prennent pas très bien. Et toi, comment ça va avec les adeptes de la rédemption ? s’enquiert-elle pour changer de sujet.
			

			
				— Renaître en Jésus-Christ, la corrige sa mère. Ça va très bien. Nous nous réunissons pour prier, et on nous donne des conférences de temps en temps. L’autre jour, un monsieur très sympathique de l’Espagne d’Abord est venu nous expliquer pourquoi le pays est en train de sombrer par la faute des rouges et des féministes.
			

			
				— Bon sang, maman, grogne Nuria, l’Espagne d’Abord, c’est une bande de… » Elle s’interrompt à temps. « Je ne crois pas que ce soit bon de frayer avec ces gens-là.
			

			
				— Tu ne les connais pas. Ce sont des personnes décentes et charitables. 
			

			
				— Je n’ai pas dit qu’ils ne le sont pas. Mais le monde n’est pas comme ils le dépeignent. Et les responsables des problèmes du pays ne sont pas ceux qu’ils accusent.
			

			
				— Nous ferions mieux de parler d’autre chose, dit sa mère avec un grand geste, il est évident que nous ne tomberons jamais d’accord. Comment trouves-tu le dîner ? »
			

			
				Nuria met un instant à s’adapter au revirement de sa génitrice.
			

			
				 « Délicieux, merci. Il y a longtemps que je n’ai rien mangé d’aussi bon, affirme-t-elle avec un soupçon d’exagération.
			

			
				— J’en suis ravie. » Estela hoche la tête, contente. « Au fait, mes amis de la congrégation n’en ont pas cru leurs oreilles quand je leur ai dit que tu es dans la police et que tu es en poste à la Division d’investigations. Ils m’ont demandé si vous aviez déjà une piste. »
			

			
				La fourchette de Nuria tombe dans son assiette en tintant sur la porcelaine blanche.
			

			
				 « Bon Dieu, maman ! Je t’avais demandé de ne jamais mentionner que je suis dans la police, et encore moins de parler de la division... » Elle réfléchit quelques secondes. « Attends un peu... Quand leur as-tu dit que je travaille à la DIC ?
			

			
				— Bah, je ne me souviens pas. Deux semaines, peut-être. Pourquoi ?
			

			
				— Parce que j’ai reçu un mail anonyme à mon adresse privée, il y a quelques jours. De quelqu’un qui savait très bien où je suis employée. Peu de gens sont au courant.
			

			
				— Un courrier anonyme ? s’inquiète soudain sa mère. On t’a menacée ?
			

			
				— Non, non… pas du tout. Mais, maman, informer des inconnus que je suis dans la police, c’est dangereux. Tu comprends ?
			

			
				— Ce ne sont pas des inconnus, proteste-t-elle en fronçant les sourcils. C’est ma congrégation de Renaître, et je t’ai déjà dit que ce sont des gens b...
			

			
				— Je m’en fiche, la coupe-t-elle avec plus de brusquerie qu’elle ne l’aurait voulu. Ça pourrait aussi bien être des angelots avec des ailes : je refuse que tu parles à quiconque de mes faits et gestes. D’accord ?
			

			
				— Très bien…, concède Estela en secouant la tête avec incrédulité. Ce que tu peux avoir mauvais caractère ! Je ne sais pas de qui tu le tiens. À la fin, je ne pourrais même plus dire aux gens que j’ai une fille. »
			

			
				Cette dernière ferme les yeux pour recouvrer son calme avant de répondre.
			

			
				 « Ce n’est pas ça, maman. Le problème est que…
			

			
				— Oh ! Mon Dieu ! » Cette fois, c’est sa mère qui l’interrompt en portant une main à sa bouche avec stupeur.
			

			
				Suivant son regard, elle se tourne vers la télévision.
			

			
				À l’écran apparaît Eduardo Castells à l’intérieur de son futur cercueil, avec sa bouteille d’air comprimé entre les jambes, quelques instants avant d’être enterré vivant.
			

			
				Un seul mot vient aux lèvres de Nuria.
			

			
				 « Merde. »
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				Malgré le froid, Nuria décide de rentrer chez elle à pied au lieu de prendre le métro. Après une journée interminable à Egara et deux heures avec sa mère, elle a besoin d’air frais.
			

			
				À cette heure, peu de gens se trouvent encore dans la rue ; les commerces ainsi qu’une bonne partie des restaurants sont fermés. C’est peut-être pourquoi elle ne remarque pas tout de suite l’absence de circulation en arrivant sur l’avenue Diagonal en direction de Gracia. Ce n’est qu’en traversant qu’elle découvre, au niveau de Sant Joan, les éclairs bleus de dizaines de gyrophares de la police qui étincellent dans la nuit, faisant concurrence aux éclairages de Noël. Un peu au-delà, la lueur dorée de plusieurs incendies s’élève plus haut que les véhicules.
			

			
				Les émeutes, à Barcelone, font désormais presque partie de l’idiosyncrasie de la ville, et Nuria a toujours considéré que, malgré les dégâts récurrents, elles sont l’expression d’une société inquiète à l’esprit combatif. Elle a lu un jour que les sociétés où il ne passe jamais rien, où tout le monde semble se conformer, sont les plus à craindre ; et, même en tant qu’agent des forces de l’ordre, elle est plutôt d’accord avec cette assertion. C’est certainement l’influence de son père, pense-t-elle, et surtout celle de son grand-père Pepe, qui a toujours tiré fierté de sa jeunesse protestataire et de ses galopades devant les « gris ». Que sa petite-fille finisse par s’enrôler dans la police catalane a été pour lui une pilule amère qu’il a mis plusieurs années à digérer.
			

			
				Comme elle, quelques piétons s’arrêtent en cours de route pour observer le spectacle de lumières, mais la plupart ne lui accordent qu’un coup d’œil rapide, comme si cela était devenu la routine.
			

			
				Pendant qu’elle se tient sur le passage clouté, son téléphone sonne, l’informant d’un message sur WhatsApp.
			

			
				C’est de Marcos.
			

			
				Il lui envoie le lien d’une vidéo qu’elle hésite à ouvrir. Ce sont certainement les images du journal télévisé, et elle n’a aucune envie de revoir le visage terrifié de Castells au moment où il va être enterré vivant.
			

			
				Elle finit quand même par y accéder, et a la surprise de découvrir le prédicateur en costume blanc de Renaître qui fixe l’objectif avec une intensité sauvage.
			

			
				Comprenant qu’il parle à la caméra, Nuria augmente rapidement le volume.
			

			
				 « … le diable, déclame-t-il d’une voix forte, dont vous voulez accomplir les désirs ! Il a été meurtrier dès le commencement, et il ne se tient pas dans la vérité, parce qu’il n’y a pas de vérité en lui ! Ce sont les mots de Jean au chapitre 8, verset 44. La parole de Dieu nous avertit, mais nous n’y prêtons pas attention... » Il fait le geste du doigt qui signifie « non ». « Nous, pécheurs, nous tournons le dos à la parole du Seigneur, et plus que quiconque, les policiers et les politiciens corrompus, qui pactisent avec Satan et ne font rien pour empêcher l’assassin de tuer des croyants. Car ce sont des serviteurs du diable ! Ils sont le serpent qui s’enroule autour de notre société et dont les horribles sifflements soumettent à sa volonté tous les hommes et toutes les femmes qui ne craignent pas Dieu ! Descendons dans la rue et montrons à ces adorateurs de Satan que nous, les purs et les décents, nous ne nous agenouillerons pas devant eux et leurs machinations ! Mes frères de Renaître en Jésus-Christ, l’heure est venue de combattre et de nous défendre contre le mal qui nous guette, avec l’aide de Notre Seigneur ! Car, ainsi que le dit Pierre au chapitre 5, verset 8 : Votre adversaire, le diable, rôde comme un lion rugissant, cherchant qui il dévorera ! »
			

			
				Nuria en a assez vu ; elle arrête la vidéo.
			

			
				Elle constate qu’elle a été mise en ligne aujourd’hui même et qu’elle a été visionnée cinq mille fois. Ce ne sont pas les scores de Squeezie, mais c’est tout de même beaucoup, étant donné qu’elle n’a que quelques heures. Si seulement un ou deux pour cent de ceux qui l’ont regardée prennent cela au sérieux, cela fait cinquante ou cent fanatiques qui pourraient bien semer le chaos à brève échéance. Après quoi, les chaînes de télévision avides de sensationnalisme feront en sorte qu’ils paraissent dix mille.
			

			
				C’est inévitable : dès qu’il y a un accident, une pandémie ou une tragédie quelconque, des vautours fondent sur la charogne pour en tirer un bénéfice ; c’est comme une loi de la nature. Mais il est non moins naturel que les responsables ultimes, généralement des politiciens, finissent par lâcher du lest et cherchent parmi leurs subordonnés les boucs émissaires qui leur permettront de sauver les meubles.
			

			
				Nuria porte presque la main à son cou quand elle réalise qu’actuellement, c’est sa tête et celles des autres agents de la DIC qui sont les plus faciles à couper si besoin est.
			

			
				Et penser que sa mère a informé ces bigots de sa congrégation que sa fille est dans la police et qu’elle participe à l’enquête sur les meurtres ne l’aide pas à se sentir mieux. Au contraire.
			

			
				Avec le moral en berne et l’esprit battant la campagne quant aux retombées éventuelles dans son avenir professionnel, elle entre dans le quartier de Gracia, traverse la place de la Révolution et prend le chemin de la rue Verdi, en direction du numéro 77.
			

			
				Les étroites voies piétonnes de Gracia, généralement animées, sont aussi désertes que le reste de la ville ; c’est peut-être pourquoi, en dépit de sa distraction, elle remarque à la faveur d’un clignotement des illuminations de Noël une silhouette dissimulée sous un porche.
			

			
				Elle n’a été éclairée qu’un dixième de seconde, mais elle jurerait que l’individu porte un sweatshirt à capuche et un manteau noir.
			

			
				Exactement la même tenue que l’homme qui, sur la vidéo du guichet automatique, pénètre dans le Théâtre du Raval par l’issue de secours, la nuit où Arturo Galan a été tué.
			

			
				Saisie d’affolement, elle ralentit un instant.
			

			
				Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, quelqu’un qui attend sa copine sous un porche… ou non. Tout comme on a trouvé son adresse mail, l’assassin peut avoir réussi à savoir où elle habite.
			

			
				Elle doit agir rapidement.
			

			
				Elle est à moins de vingt mètres de la porte de son immeuble.
			

			
				 « Réfléchis, Nuria. Réfléchis », s’exhorte-t-elle.
			

			
				Prenant soin de ne pas changer de rythme pour ne pas l’alarmer, elle continue de marcher comme si de rien n’était, sans regarder dans sa direction.
			

			
				En guettant du coin de l’œil, elle a désormais plus de mal à le distinguer, dans l’obscurité, mais elle est certaine que quelqu’un est là.
			

			
				Elle ne sait toujours pas quoi faire tandis qu’elle ouvre son sac pour y chercher ses clés.
			

			
				S’il a l’intention de l’agresser, ce sera au moment où elle se tournera pour ouvrir la porte.
			

			
				Elle n’a pas son arme – rangée, comme tous les soirs, dans son casier d’Egara –, mais en tâtonnant dans son sac, ses doigts trouvent le manche de la matraque télescopique qu’elle a habituellement sur elle. On reste policier vingt-quatre heures sur vingt-quatre, lui serinait-on à l’académie, il y a des années ; et elle regrette maintenant de ne pas avoir emporté son pistolet.
			

			
				L’oreille aux aguets, elle tourne le dos à l’inconnu et fait tintinnabuler ses clés tandis qu’elle saisit fermement la matraque ; elle s’attend à entendre un bruit de pas d’une seconde à l’autre. 
			

			
				Et il y a effectivement un bruit de pas, mais pas comme elle l’anticipait.
			

			
				Ils s’éloignent.
			

			
				Se retournant, elle voit la silhouette encapuchonnée s’en aller dans la rue.
			

			
				Elle reste immobile, indécise, pendant un instant.
			

			
				Que faire ?
			

			
				Est-ce qu’il s’est rendu compte qu’elle l’a vu ?
			

			
				Est-ce qu’elle deviendrait tout simplement parano ?
			

			
				 « Eh ! » appelle-t-elle.
			

			
				Mais l’inconnu ne semble pas l’avoir entendue.
			

			
				 « Eh, toi ! Le type à la capuche ! » insiste-t-elle.
			

			
				Il a déjà fait une vingtaine de mètres, mais, à moins d’être sourd, il ne peut pas ne pas l’entendre.
			

			
				Elle décide d’avoir recours à la formule magique.
			

			
				 « Halte ! Police ! »
			

			
				Prononcer ces mots à voix haute peut avoir des effets de deux types :
			

			
				A- La personne interpellée s’arrête.
			

			
				B- La personne interpellée prend ses jambes à son cou comme si elle avait le diable aux trousses.
			

			
				Pas de chance : cet interpellé-ci est de type B. 
			

			
				 « Évidemment », grogne-t-elle en se lançant à sa poursuite. 
			

			
				Il a de l’avance, et même si elle est en forme et reposée, elle perd rapidement du terrain.
			

			
				Le suspect tourne dans la rue Providencia et, quand Nuria arrive quelques secondes après, il est déjà au coin de la rue Verntallat et elle le perd de vue de nouveau.
			

			
				Elle accélère sa course et sent que ce sprint imprévu commence à affecter sa respiration. Mais elle ne peut pas le laisser s’enfuir ; elle serre les dents et s’efforce d’aller plus vite.
			

			
				En atteignant l’angle suivant, elle voit l’inconnu qui s’éloigne.
			

			
				Elle n’y arrivera pas.
			

			
				Elle poursuit encore le fuyard, mais ses pas se font plus courts et elle finit par être obligée de s’arrêter pour reprendre haleine.
			

			
				Alors, le suspect se retourne et baisse sa capuche, révélant une casquette posée sur la tête d’un jeune type ; qui lève son sweatshirt pour lui montrer le sigle A.C.A.B. : All Cops Are Bastards.
			

			
				Puis, avec un bras d’honneur à l’adresse de Nuria, il hurle :
			

			
				 « Va te faire foutre ! Sale merde de flic ! »
			

			
				À bout de souffle et les mains sur les genoux, Nuria se sent curieusement soulagée, au point que l’insulte lui arrache presque un sourire. C’est certainement un de ces antisystèmes qui squattent de nombreuses maisons du quartier, et il a pris la fuite en s’entendant interpeller.
			

			
				Elle ne peut pas le lui reprocher, connaissant le long historique des interactions entre antiestablishment et forces de l’ordre. 
			

			
				Était-ce un hasard s’il se trouvait juste en face de son immeuble ? Qu’attendait-il ? Ou qui ? Savait-il qu’elle est de la police ?
			

			
				 « Ce qui est clair, halète-t-elle, c’est que, maintenant, il le sait. »
			

			
				Le jeune tourne les talons, non sans lui dédier une dernière salutation à l’aide de son majeur tendu. Nuria lui retourne la politesse puis reprend le chemin de chez elle. Elle n’aspire plus qu’à jouir d’une longue douche chaude avant de se mettre au lit pour y dormir toutes les heures qui lui manquent.
			

			
				Elle pense alors à Melon. Elle a oublié de lui acheter des boîtes. Elle devra lui décongeler un blanc de poulet pour qu’il la laisse tranquille, parce que, si elle lui donne seulement des croquettes, il risque de les lui envoyer à la figure, sybarite comme il est. 
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				Nuria ouvre les yeux et se trouve dans le noir complet. Il peut aussi bien être minuit que six heures du matin. Elle a fait un cauchemar dont elle ne se souvient plus, mais qui lui a laissé le cœur battant et un flot d’adrénaline dans le système sanguin.
			

			
				Elle regarde son réveil sans enthousiasme.
			

			
				4 h 12.
			

			
				 « Merde. » 
			

			
				Trop tard pour prendre un somnifère et trop tôt pour se lever.
			

			
				Elle attrape son Kindle sur la table de nuit et commence à lire, pour se rendre compte au bout de trois minutes qu’elle est trop nerveuse pour cela. Alors elle sort du lit, allume la télé du salon et se jette sur le canapé, enroulée dans une couverture.
			

			
				De son fauteuil favori, Melon l’observe avec méfiance, l’air de dire « tu n’as pas intérêt à m’embêter ».
			

			
				Elle évite de sélectionner la chaîne des informations et cherche sur les services payants une série assez ennuyeuse pour qu’elle puisse se rendormir. Sur Netflix, un thriller semble remplir les conditions, mais il devient rapidement trop intrigant pour l’abandonner ; quand elle réalise, il est déjà 5 heures et elle a vu un épisode entier.
			

			
				Elle éteint la télé, comprenant enfin qu’elle ne retrouvera pas le sommeil.
			

			
				Elle regarde de nouveau le réveil, hésite, puis décide de prendre une douche et de partir à Egara.
			

			
				Il n’est pas encore 6 heures du matin quand elle se gare sur le parking du complexe et passe près du sapin de Noël érigé devant la porte principale. 
			

			
				Seule l’équipe de nuit travaille à cette heure-là et, bien que ce ne soit pas la première fois qu’elle rôde si tôt dans le bâtiment, les quelques collègues qu’elle croise la saluent avec curiosité.
			

			
				Évidemment, son service est vide, elle peut donc se préparer tranquillement un café bien serré au distributeur avant d’aller s’asseoir à son terminal. 
			

			
				En regardant ce thriller, au petit matin, il lui est venu une idée qui pourrait éventuellement aboutir à quelque chose : elle accède à la base de données des Mossos pour y chercher des concordances avec des crimes commis ces dernières années qui incluraient les mots « écorché », « peau », « enterré vivant » ou « rituel satanique ».
			

			
				N’ayant trouvé aucune coïncidence dans les fichiers de la police catalane ; elle passe à ceux de la police nationale, élargissant sa recherche à tout le pays et sur la plus longue plage de temps possible.
			

			
				Cette fois, un résultat apparaît : le cas de la famille Alexander.
			

			
				En 1970, Harald Alexander et son fils Frank, deux Allemands exilés aux Canaries pour échapper à des accusations d’inceste dans leur Hambourg natal, assassinèrent la mère de famille et deux des filles au cours d’une orgie de sang et de mutilation d’une ampleur inédite. D’après le rapport de police, Frank, le fils, cogna sur sa mère jusqu’à la tuer pendant que son père jouait de l’accordéon afin de couvrir les cris ; après quoi, à l’aide d’un rasoir et d’un sécateur, ils lui sectionnèrent les seins et lui arrachèrent le cœur, qu’ils accrochèrent ensuite au plafond. Deux des sœurs subirent le même sort : elles furent elles aussi éventrées et leurs entrailles clouées au mur.
			

			
				Nuria doit relire deux fois le rapport pour y croire.
			

			
				Elle est encore plus stupéfaite quand, faisant une recherche sur Google, elle découvre que père et fils avaient bien été arrêtés et jugés, mais, considérés comme des malades mentaux, ils furent internés dans un hôpital psychiatrique dont ils s’échappèrent en 1995.
			

			
				Trente ans se sont donc écoulés depuis leur évasion, plus de cinquante depuis leur crime atroce, et, même si les similitudes avec le cas actuel s’avèrent troublantes, les deux meurtriers doivent être aujourd’hui respectivement centenaire et septuagénaire. 
			

			
				Même s’ils sont toujours vivants, elle ne les imagine pas sillonnant la ville en déambulateur pour commettre des assassinats.
			

			
				 « Bonjour », la salue quelqu’un.
			

			
				Levant les yeux, elle voit Sanchez passer la porte, un dossier sous le bras.
			

			
				 « Bonjour, inspecteur. »
			

			
				Elle jette un coup d’œil à l’horloge murale, en face d’elle : il est déjà huit heures.
			

			
				 « Ça fait longtemps que tu es là ?
			

			
				— Deux heures environ.
			

			
				— Bien, bien…, fait-il en opinant du chef. Je suppose que tu cherches le taxi, n’est-ce pas ? »
			

			
				Nuria a besoin de quelques secondes pour se rappeler de quoi il parle.
			

			
				 « Ah, oui… bien sûr. Mais je voulais justement vous dire, à ce sujet, que…
			

			
				— Tu l’as trouvé ?
			

			
				— Euh… non, pas encore.
			

			
				— Alors, ne perds pas ton temps, la coupe-t-il en jetant sur sa table le dossier qu’il tenait sous le bras. Réunion d’urgence dès que tout le monde sera là. Il y a du nouveau. »
			

			
				La jeune femme hésite à insister, mais elle n’a rien de vraiment tangible à offrir à Sanchez, seulement des doutes. Et, les doutes, ce n’est pas ce qui leur manque, ces temps-ci. Donc, elle se tait et hoche la tête. Mieux vaut attendre.
			

			
				Le reste de l’équipe arrive petit à petit, et, dès que Marcos passe la porte, bon dernier, l’inspecteur s’assied au bord de son bureau, le rapport à la main. 
			

			
				 « Eduardo Castells Pali, lit-il tout haut. Soixante-trois ans, promoteur, divorcé, deux filles. Sans casier judiciaire. Deux redressements fiscaux qui ont terminé au tribunal avec près de cinq cent mille euros de sanction, mais pas de condamnation pénale. On n’a trouvé aucun lien avec les victimes précédentes, pas même circonstanciel. Il n’a jamais travaillé avec la banque d’investissements Nostrum d’Alvarez de Cortazar et ne fréquentait pas le cercle de Monells. D’après son ex-femme, il détestait le théâtre et les comédiens, qu’il traitait de tire-au-flanc narcissiques. Donc, ajoute-t-il en levant les yeux, il ne semble exister aucune relation avec les deux autres victimes ni avec Monells.
			

			
				— On connaît les circonstances de sa disparition ? » demande Raul.
			

			
				Sanchez acquiesce.
			

			
				 « Selon le portier de sa propriété, explique-t-il après avoir cherché la page du rapport correspondante, il a pris un taxi devant son immeuble de Tres Torres vers dix-huit heures, la veille de sa mort. Aucun appel ne figure dans l’historique de son numéro, il a donc pu sortir de son propre chef, éventuellement après avoir reçu un mail ou un message sur WhatsApp, mais son téléphone n’a toujours pas été retrouvé.
			

			
				— Toutes les victimes sont des gens riches, observe Carla. Un banquier, un acteur, un promoteur…
			

			
				— Arturo Galan, pas tant que ça, objecte Marcos. D’après ce que j’ai vu, c’était plutôt un acteur sur le déclin.
			

			
				— D’accord, mais il avait encore des revenus au-dessus de la moyenne, non ?
			

			
				— Ça, oui, concède Marcos, mais je n’appellerais pas cela être riche.
			

			
				— On arrête avec les discussions sémantiques, interrompt Sanchez. Le fait est que le seul point commun entre les victimes et Monells, c’est qu’ils avaient tous de l’argent... mais le vol n’a cependant été le mobile dans aucun cas. 
			

			
				— C’est forcément la secte, affirme Marcos. C’est dans la cave de Monells qu’on a découvert le sang d’Alvarez, même si sa femme ne croit pas qu’il le connaissait ni qu’il était membre de l’association sataniste ; c’est peut-être pareil pour Galan et Castells. Que nous n’ayons pas la preuve qu’ils s’y sont tous trouvés ne veut pas dire que... »
			

			
				Dring.
			

			
				C’est le téléphone de Sanchez. Il prend l’appel en faisant signe à Marcos d’attendre.
			

			
				 « Oui ? Ah, bonjour. Nous sommes tous là.
			

			
				— …
			

			
				— Comment ? C’est impossible...
			

			
				— …
			

			
				— Vous en êtes absolument certains ?
			

			
				— …
			

			
				— D’accord. » Sanchez lève les yeux sur son équipe. « Merci de m’avoir informé. J’attends le compte-rendu détaillé. Oui, à tout à l’heure. »
			

			
				L’inspecteur raccroche en secouant la tête. Il a l’air de nager en pleine confusion.
			

			
				 « C’était le service médico-légal, dit-il au bout d’un moment. Ils ont identifié une des empreintes trouvées près du cadavre d’Arturo Galan. Il semblerait… » Après une longue pause, il saisit la photo du rapport posé devant lui et achève : « Elle appartiendrait à Eduardo Castells. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Le verdict des médecins légistes est tombé sur la DIC comme si le pape avait confessé en homélie qu’il est en réalité athée. Nuria voit chez ses collègues des expressions qui vont de la perplexité à l’incrédulité la plus complète.
			

			
				 « Ça n’a aucun sens, répète Carla.
			

			
				— L’acteur tue le banquier, le promoteur tue l’acteur, résume Raul en comptant sur ses doigts tout en parlant, et Monells tue le promoteur. J’ai oublié quelque chose ?
			

			
				— Ça n’a aucun sens, insiste Carla pour la troisième fois.
			

			
				— Ils se seraient trucidés les uns les autres ? fait Marcos, aussi déconcerté que ses collègues. Mais, pourquoi ? 
			

			
				— C’est absurde », murmure Nuria qui s’efforce de faire cadrer tout cela dans sa tête.
			

			
				Sanchez est allé au tableau magnétique où sont disposées les photos des victimes et de Monells. Au marqueur rouge, il trace une flèche qui va d’Eduardo Castells à Arturo Galan. 
			

			
				Chaque victime possède désormais son propre assassin présumé, qui est à chaque fois le cadavre suivant. 
			

			
				 « Ils se sont tués les uns les autres, réalise Nuria en observant le tableau. C’est dingue, mais ça ne peut pas être dû au hasard, n’est-ce pas ? »
			

			
				La question ne s’adresse à personne en particulier, mais c’est Sanchez qui se tourne vers elle.
			

			
				 « Nous avons trois victimes et quatre suspects, résume-t-il en croisant les bras, ce qu’il fait toujours quand il essaye de se concentrer.
			

			
				— Dont trois sont déjà morts, indique Nuria.
			

			
				— À moins que… Monells soit notre meurtrier… » Sanchez se met à tracer des lignes noires qui partent de Monells pour aller jusqu’aux trois portraits des défunts. « ... et qu’il se soit débrouillé pour laisser les empreintes des autres sur les scènes de crime.
			

			
				— Et comment s’y serait-il pris ? demande Nuria. Et puis, que faisait son téléphone avec le corps de Castells ?
			

			
				— Il est tombé, c’est évident, fait Raul qui s’est placé derrière elle.
			

			
				— Te fous pas de nous, renifle Marcos. Rien n’est évident, dans cette affaire.
			

			
				— Et s’il l’y a déposé exprès ? » aventure Nuria en regardant Marcos du coin de l’œil.
			

			
				Sanchez se retourne vers elle.
			

			
				 « Pourquoi aurait-il fait une telle chose ? 
			

			
				— Pour nous lancer sur sa piste, répond-elle sans pouvoir s’empêcher de livrer le fond de sa pensée. Je le soupçonne de jouer au chat et à la souris avec nous.
			

			
				— J’insiste, pourquoi aurait-il fait cela ?
			

			
				— Je ne sais pas. Par désœuvrement, peut-être, ou parce qu’il est complètement à l’ouest. Mais je commence à envisager sérieusement la possibilité qu’il m’ait envoyé lui-même le mail nous suggérant de lui rendre visite, et que ce soit lui aussi qui a placé l’échantillon de sang dans sa cave dans l’espoir que nous le verrions.
			

			
				— C’est sacrément tordu, tu ne crois pas ? Et si tu ne l’avais pas trouvé ?
			

			
				— Alors il aurait peut-être eu recours à autre chose, comment savoir ? » Nuria hausse les épaules. « Mais le fait est que toute cette affaire retrouverait un peu de sens si nous avions un assassin unique, non ? » Prenant l’éponge, elle efface les flèches rouges tracées par Sanchez : « Plus de sens, en tout cas, que la théorie des victimes qui se tuent les unes les autres dans une espèce de conga de la mort. »
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				 « “Une conga de la mort”, lui souffle Marcos quand ils sont de retour à leur table. Mais où as-tu été chercher un truc pareil ?
			

			
				— C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit, avoue Nuria.
			

			
				— Tu t’obstines à croire que Monells est une espèce de génie criminel qui jouit d’être pourchassé. »
			

			
				La remarque de son équipier a un léger parfum de reproche, mais elle fait comme si elle ne s’en était pas aperçue.
			

			
				 « C’est ce que je pense. En outre, je ne vois rien d’autre qui remettrait un peu de logique dans toute cette histoire. Sinon, quelle alternative avons-nous ? Des victimes qui s’entretuent à tour de rôle et par ordre alphabétique ? Ça oui, ça me paraît complètement fou. »
			

			
				Marcos secoue la tête.
			

			
				« Toute cette affaire est insensée, reconnaît-il. Pour le moment, nous ne pouvons rien faire de plus que d’essayer de trouver Monells, mais ce fils de pute a l’air d’avoir toujours un coup d’avance.
			

			
				— C’est parce qu’il doit avoir tout envisagé au préalable. Il aura probablement fondé Les Fils de Lucifer dans le seul but d’attirer ses futures victimes. Cela fait peut-être même des années qu’il met son plan sur pied, penses-y.
			

			
				— Oui, mais si l’on excepte le sang du banquier dans la cave, nous n’avons aucune preuve qu’Arturo Galan ou Eduardo Castells aient été membres de la secte.
			

			
				— L’un et l’autre vivaient seuls, donc personne ne peut témoigner du contraire, lui rappelle Nuria. Alvarez de Cortazar, lui, avait femme et enfants, et c’est justement son sang que nous avons retrouvé.
			

			
				— Comme par hasard.
			

			
				— Il n’y a pas de hasard là-dedans, insiste Nuria. C’était délibéré de la part de Monells. Je suis de plus en plus persuadée qu’il a déposé le sang lui-même, que c’est lui qui a envoyé un mail à mon adresse, et qui s’est assuré par la suite que je découvrirais l’échantillon. Ce salaud nous a manipulés dès le départ. »
			

			
				Marcos se carre sur sa chaise et la regarde, songeur.
			

			
				 « Tu m’as l’air très convaincue du bien-fondé de ta théorie.
			

			
				— Nous en avons peut-être une de meilleure ? »
			

			
				Son équipier exhale longuement.
			

			
				 « Non, le fait est que non. Mais toujours est-il que tout gravite autour de Monells. Il faut le trouver et nous n’avons pas le moindre indice qui nous dise où il peut être.
			

			
				— Je suis certaine qu’il est à proximité. Je le sens.
			

			
				— Ouais… Quoi qu’il en soit, la seule piste que nous puissions suivre pour le moment, c’est le taxi qu’il aurait pris pour quitter le lieu du meurtre de Castells.
			

			
				— J’ai une autre idée. »
			

			
				Marcos hausse un sourcil intéressé.
			

			
				 « Laquelle ?
			

			
				— C’est un peu un coup au hasard, le prévient-elle, mais, avant que vous arriviez, j’ai cherché des crimes qui auraient des points communs avec les nôtres, que ce soit en ce qui concerne la méthode, les victimes ou les circonstances.
			

			
				— Et ça a donné quelque chose ?
			

			
				— Toujours pas, mais j’ai encore beaucoup à vérifier.
			

			
				— Et tu veux continuer… au lieu de t’occuper des taxis, c’est ça ?
			

			
				— Laisse-moi trois ou quatre heures. Je n’ai pas besoin de plus. »
			

			
				Marcos réfléchit quelques secondes.
			

			
				 « Je t’en accorde deux », dit-il en regardant sa montre.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Plus de trois heures se sont écoulées quand Nuria termine ses recherches, sans avoir trouvé davantage qu’un homicide commis en 2010. On y aurait utilisé un dérivé de la scopolamine pour réduire la résistance de la victime.
			

			
				Les similitudes s’arrêtent là, puisque l’arme du crime était un couteau retrouvé près du cadavre qui avait eu la jugulaire tranchée. Une manière de tuer certes très sanglante, mais sans commune mesure avec l’étalage des assassinats actuels. Et sans le moindre symbole satanique ou similaire sur la scène de crime.
			

			
				De plus, on avait pu appréhender le coupable, accablé par une stupéfiante montagne de preuves qui avait entraîné sa condamnation à vingt-cinq ans et un jour pour meurtre aggravé de préméditation.
			

			
				Il s’agissait en fait d’une coupable, la conjointe de la victime, surprise à côté du corps dans un état de complète désorientation ; elle avait le couteau dans la main et était couverte de sang de la tête aux pieds. Il n’y avait aucune autre empreinte, aucun indice qu’une tierce personne se soit trouvée sur les lieux. L’accusée eut beau alléguer qu’elle n’avait aucun souvenir des faits ni aucune raison de tuer son mari, elle fut condamnée à une peine dont elle doit encore purger seize ans à la prison pour femmes de Wad-Ras.
			

			
				Nuria relève tous les points intéressants dans son carnet, bien que sachant que ce sera certainement une nouvelle impasse. Mais elle a quand même le sentiment que sa matinée a été bien employée. Au moins jusqu’à ce que le téléphone de Sanchez se mette à sonner et qu’elle le voie bondir sur ses pieds après avoir répondu.
			

			
				 « Très bien. Nous y serons dans dix minutes, finit-il de dire en prenant des notes. Bouclez la zone et ne laissez entrer personne, compris ? »
			

			
				Puis il raccroche brutalement et se tourne vers les membres de son unité, qui l’observent avec attention.
			

			
				 « Nous avons un autre cadavre, déclare-t-il en enfilant son manteau posé sur le dossier de sa chaise. Une patrouille municipale l’a localisé dans un entrepôt désaffecté de Sant Quirze del Vallés, à moins de deux kilomètres d’ici. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quand ils arrivent à l’adresse en question sous une bruine glacée, ils y trouvent un bâtiment des plus banals dans un parc industriel, orné d’une pancarte « À VENDRE » décolorée sur la façade. Une ambulance attend un peu plus loin, à côté de trois véhicules de la police municipale dont les gyrophares bleus font clignoter les flaques et l’asphalte mouillé.
			

			
				 « Inspecteur Sanchez de la DIC, se présente-t-il en sortant de sa voiture. Qu’avons-nous ici ? »
			

			
				Le policier municipal qui porte des galons de sergent se met au garde-à-vous et désigne la porte ouverte de l’entrepôt.
			

			
				 « Une patrouille a découvert que la porte avait été forcée et ils sont entrés vérifier, l’informe-t-il tandis que la pluie dégouline de la visière de sa casquette. Ils ont trouvé le corps et l’ont communiqué par radio. C’est tout. Personne n’a mis le pied à l’intérieur depuis.
			

			
				— Il y a autre chose ?
			

			
				— L’agent est en état de choc et on s’en occupe dans l’ambulance, ajoute-t-il. Il n’a pas été capable de dire grand-chose.
			

			
				— Très bien, ne bougez pas d’ici, soupire Sanchez avant de se tourner vers son équipe : Marcos, Nuria, venez avec moi. Raul et Carla, passez par-derrière.
			

			
				— À vos ordres », répondent-ils tous les quatre à l’unisson.
			

			
				L’inspecteur dégaine son arme et s’approche prudemment de la porte entrouverte.
			

			
				Nuria l’imite et se penche derrière lui, mais une obscurité totale règne à l’intérieur du bâtiment et elle ne voit guère plus loin que quelques pas au-delà de l’entrée.
			

			
				Leurs trois lampes de poche balayent l’intérieur, mais les faisceaux de lumière s’estompent à une dizaine de mètres, parvenant néanmoins à éclairer faiblement une silhouette allongée au centre de l’entrepôt industriel.
			

			
				 « Le voilà, fait Marcos.
			

			
				— On y va, ordonne Sanchez. Déployez-vous à droite et à gauche. »
			

			
				Sans avoir besoin d’autre précision, Nuria et Marcos se séparent et prennent des directions opposées, leurs lampes-torches posées sur le canon de leur arme et braquées sur ce qui se révèle rapidement comme étant un corps dénudé. Un chiffon recouvre la tête et les membres sont étendus, attachés par les poignets et les chevilles à des supports fixés au sol.
			

			
				Perplexe, Nuria observe ce corps avec l’impression qu’il manque quelque chose.
			

			
				Quand elle comprend brusquement, elle est saisie d’horreur : les mains et les pieds ont été sectionnés et replacés aux endroits incorrects, les mains aux chevilles, et les pieds, aux poignets.
			

			
				Elle doit se mordre les lèvres pour ne pas crier.
			

			
				Elle respire profondément, cherchant à retrouver son calme, et avance prudemment de quelques pas. 
			

			
				Ce n’est qu’alors qu’elle voit que les organes génitaux de la victime sont à vif. On lui a arraché la peau du pénis et des testicules.
			

			
				La jeune femme est soudain submergée par le besoin impérieux de s’éloigner, de tourner les talons pour partir en courant, de cesser d’affronter toutes ces atrocités et d’alimenter des cauchemars qui la poursuivront le reste de ses jours.
			

			
				Mais elle sent que Sanchez et Marcos l’observent et elle se force à garder son sang-froid. Elle veut leur prouver qu’elle peut être aussi dure que n’importe lequel d’entre eux.
			

			
				 « C’est mon foutu boulot », murmure-t-elle pour elle-même de manière inaudible.
			

			
				Alors, elle se rapproche du cadavre, s’accroupit près de la tête et, du canon de son pistolet, repousse lentement le chiffon qui recouvre le visage.
			

			
				Elle le fait en retenant son souffle, anticipant la vue des traits figés sur un instant de terreur abjecte.
			

			
				Mais, quand le tissu s’écarte, elle est assommée par la stupéfaction.
			

			
				Elle connaît ce visage.
			

			
				 « Putain ! s’écrie Marcos dans son dos, c’est Jordi Monells ! »
			

			
				Incrédule, la jeune femme se penche un peu plus et constate que ce sont effectivement les traits aristocratiques du dirigeant des Fils de Lucifer.
			

			
				Sur son front, on a gravé au couteau le nombre 666.
			

			
				D’un geste instinctif, Nuria tend la main gauche pour toucher la joue du cadavre, comme pour s’assurer qu’elle n’a pas la berlue.
			

			
				Le corps n’est pas aussi froid qu’elle s’y attendait.
			

			
				 « Mais… ? »
			

			
				Elle ne peut terminer sa phrase. Subitement, les yeux du mort s’ouvrent tout grand comme s’ils allaient jaillir hors de leurs orbites, et l’homme la regardant fixement, ses lèvres s’écartent et il pousse un terrible cri d’agonie qui lui déchire les tympans.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Vingt minutes après, Nuria est assise sur le siège passager de la Cactus, essayant, paupières closes, de modérer les battements de son cœur par l’évocation de lacs tranquilles et de couchers de soleil à bord du voilier de son grand-père.
			

			
				Tout autour, l’activité est frénétique. L’équipe d’interventions d’urgence a stabilisé Monells sur place et ils sont à présent en route pour l’hôpital de Sabadell.
			

			
				Le fourgon blanc de la Scientifique est arrivé depuis dix minutes, et, sans même attendre que Monells soit emporté sur une civière, la brigade médico-légale a entrepris de relever des empreintes et autres échantillons sur chaque centimètre carré du bâtiment industriel.
			

			
				Marcos approche, apportant à Nuria un gobelet fumant.
			

			
				 « Bois ça, dit-il en ouvrant la portière.
			

			
				— Je n’ai pas envie de café, Marcos.
			

			
				— C’est du tilleul. Ça te fera du bien ».
			

			
				Elle hésite un peu. Elle déteste le goût du tilleul, mais il a raison. Ça la calmera, et puis c’est chaud, au moins.
			

			
				Elle prend le gobelet entre les doigts et hoche la tête.
			

			
				 « Merci.
			

			
				— Quelle frayeur, hein ? » dit-il avec un sourire aigre.
			

			
				Nuria boit une gorgée de tisane. Elle essaye de repousser la vision des yeux de Monells s’ouvrant brusquement.
			

			
				 « Je n’arrive pas à croire qu’il soit encore en vie après…
			

			
				— Apparemment, on lui a cautérisé les extrémités au fur et à mesure qu’on lui amputait les mains et les pieds, pour qu’il ne se vide pas de son sang, explique son partenaire en baissant la voix comme s’il s’agissait d’une confidence. D’après ce que j’ai entendu dire à Antonia, il pourrait y avoir plus de vingt-quatre heures qu’il est dans cet état.
			

			
				— Mon Dieu…
			

			
				— Ouais. S’il existe un dieu miséricordieux, dit Marcos avec un claquement de langue, il semble évident qu’il ne l’aime pas beaucoup.
			

			
				— Pauvre homme. » Nuria s’efforce de ne pas penser à l’horreur que l’on doit ressentir en étant le témoin de sa propre mutilation. « Mais, s’il réussit à survivre à la nourriture de l’hôpital, il pourra au moins nous dire qui lui a fait cela. »
			

			
				Son équipier fait la grimace.
			

			
				 « On ne t’a pas dit ? 
			

			
				— Me dire quoi ? 
			

			
				— Eh bien, les mains et les pieds ne sont pas tout ce qu’on a coupé à ce malheureux. »
			

			
				Elle le regarde, cherchant à deviner le sens de ses paroles.
			

			
				Marcos hésite, comme si le simple fait d’en parler lui faisait mal.
			

			
				 « Monells ne pourra rien nous dire, déclare-t-il en déglutissant. On lui a arraché la langue. » 
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				Il fait nuit noire quand Laura arrive devant chez elle. Quand elle regarde sa montre, elle découvre avec étonnement qu’il est presque dix heures.
			

			
				Elle ne se souvient pratiquement pas des dernières heures ni de la façon dont elle est revenue jusqu’ici. Elle a le vague souvenir d’une belle robe sombre et d’être éblouie par des projecteurs pendant que quelqu’un lui parlait, mais tout le reste ressemble à un de ses rêves qui filent entre les doigts de la mémoire quand on tente de les retenir.
			

			
				Sortant un petit miroir de poche de son sac, elle se regarde : elle n’est plus maquillée et ses pupilles lui paraissent trop dilatées. Dieu sait ce qu’était ce cachet blanc que lui a donné la femme, mais ce n’était pas un simple anxiolytique. 
			

			
				Elle se sent trop abrutie pour raisonner clairement, comme si elle émergeait à peine d’une cuite aux proportions épiques, mais elle est consciente qu’il ne faut pas que ses parents la voient dans cet état. Elle pourrait à la rigueur servir une histoire quelconque à son père, mais rien n’échappe à son inquisitrice de mère, et, si jamais elle la soupçonne d’avoir consommé de la drogue, elle sera punie jusqu’à la fin des temps. Dire que c’était contre sa volonté importerait peu.
			

			
				Mais elle est bien obligée de monter chez elle. Si elle rentre plus tard que dix heures, le prétexte d’être allée réviser avec Paula s’écroule et tout le reste avec. Alors, non sans maladresse, elle ouvre la porte de l’immeuble et prend l’ascenseur jusqu’à son étage, priant pour que ses parents soient devant la télé et ne fassent pas attention à son arrivée.
			

			
				Elle croit à peine à sa chance quand, en entrant, elle trouve un mot de sa mère l’informant qu’ils sont allés au cinéma et qu’elle a de quoi manger dans le micro-ondes. 
			

			
				Mais elle n’a pas faim et va directement dans sa chambre. Après une douche rapide, elle prépare son sac pour le lycée, demain matin, et se met au lit avec l’espoir que quelques heures de sommeil feront disparaître sa torpeur. Elle n’a même pas le courage d’appeler Paula, comme elle l’avait promis, pour lui relater son expérience. De fait, comprend-elle, elle ne saurait pas très bien quoi lui dire. 
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La journée du lendemain s’écoule dans une interminable suite de cours ennuyeux et sous un feu roulant de questions de la part de son amie, certainement plus enthousiaste que Laura elle-même.
			

			
				 « Raconte, allez ! exige-t-elle en la tenant par le bras dans le couloir. Comment ça a été ?
			

			
				— Bien. Je crois que bien, répond Laura, bien moins excitée.
			

			
				— Tu crois ? Putain, Laura, tu “crois” ? s’exclame-t-elle.
			

			
				— Oui, bon… Bien. C’était bizarre.
			

			
				— Tu parles ! Évidemment que ça devait être bizarre. C’était la première fois que tu faisais ça !
			

			
				— Pas bizarre comme ça, précise Laura, bizarre dans l’autre sens.
			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ? Il s’est passé quelque chose de mal ? »
			

			
				Laura hausse les épaules.
			

			
				 « J’en sais rien… Je ne pense pas, mais la vérité c’est que je ne me souviens de presque rien.
			

			
				— Comment ça, tu ne te souviens pas ? s’étonne Paula. T’as eu l’alzheimer ou un truc du genre ?
			

			
				— Mais non… Ils m’ont donné un cachet pour me tranquilliser et… bref, je ne sais pas. Après le début de la séance photo, c’est le brouillard complet. C’est peut-être les nerfs, ou je n’ai pas supporté le truc qu’ils m’ont donné.
			

			
				— Ils t’ont droguée ?
			

			
				— Non… enfin, je ne sais pas. Je ne crois pas, en vérité. Ils avaient l’air très professionnels.
			

			
				— Et les photos ? Tu les as vues ? demande Paula, passant au sujet qui l’intéresse vraiment.
			

			
				— Non, pas encore. Ils m’ont dit qu’ils devaient les convertir à un autre format ou quelque chose comme ça, mais qu’elles seraient prêtes dans quelques jours.
			

			
				— J’ai hâte de les voir ! crie Paula en frappant dans ses mains avec excitation.
			

			
				— Moi aussi ! » s’exclame Laura, emportée par l’enthousiasme de son amie. Elle s’imagine en couverture de Vogue, dans cette belle robe noire dont elle se souvient à peine.
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				Il est déjà plus de dix-neuf heures quand toutes les équipes de la DIC, la police scientifique et les différents services impliqués dans l’enquête se retrouvent dans la même salle, à Egara, que six jours plus tôt, après le premier assassinat.
			

			
				Six jours ! songe Nuria, effarée. On croirait que six mois ont passé depuis le matin où on a trouvé le premier cadavre.
			

			
				 « Quatre meurtres en moins d’une semaine », dit justement Moncada, debout devant l’assemblée. Les cernes qui creusent son visage révèlent à Nuria qu’elle n’est pas la seule à mal dormir, ces derniers temps. 
			

			
				« C’est la première fois qu’une telle chose arrive, à notre connaissance. Il a eu des tueurs en série dans le monde entier qui ont assassiné des dizaines de personnes, peut-être même des centaines : Ed Kemper, Ted Bundy, Jeffrey Dahmer... Mais leurs agissements s’étendaient sur des périodes de plusieurs années, voire des décennies, jamais en question de quelques jours. Et pourtant, nous ne savons toujours pas si nous avons affaire à un ou à plusieurs meurtriers, nous en ignorons la motivation ainsi que la manière dont les crimes sont commis ; en réalité, nous ne savons rien. » Il se tourne vers le panneau où Monells est passé de la liste des suspects à celle des victimes. « Nous n’avons aucune piste ni aucune théorie solide, et encore moins de suspects. Après une semaine d’enquête, nous n’avons absolument rien, et c’est totalement inadmissible », conclut-il en s’adressant à toute la salle, et aux membres de la DIC en particulier.
			

			
				Un silence contrit s’abat sur l’assistance et, pendant quelques secondes, on n’entend plus que le tambourinement de la pluie contre les vitres.
			

			
				 « Faites ce qui doit être fait. Explorez chaque possibilité, soulevez tous les tapis. Cette affaire est actuellement la priorité numéro un des Mossos. Et, en plus d’avoir un tueur en série lâché dans la ville, les anarchistes mettent chaque nuit le feu dans les rues en encourageant l’Assassin satanique à continuer d’éliminer les richards ; les fanatiques religieux et l’extrême droite jubilent et sont de plus en plus nombreux à manifester contre le gouvernement et le diable, comme si c’était une seule et même entité ; et, cerise sur le gâteau, l’opposition récupère tout cela pour s’en faire une arme contre le président. Et le président n’hésitera pas à faire de nous le bouc émissaire qui sauvera sa peau. Par conséquent, c’est non seulement notre prestige en tant qu’organisation qui est en jeu, mais aussi notre travail et peut-être jusqu’à l’existence même de ce corps, ajoute-t-il, le visage tendu. Votre avenir professionnel dépend de la capture immédiate de cet assassin, vous comprenez ? » La question posée, Moncada promène le regard sur les hommes et les femmes qui, mal à l’aise, gardent le silence. « J’espère donc que vous agirez en conséquence. » Il termine en faisant un geste à Antonia Grau, qui se lève pour prendre la parole.
			

			
				Pendant le bref laps de temps qu’il faut à Moncada pour s’asseoir et à Antonia pour se mettre debout, Nuria entend voler une mouche à plusieurs mètres.
			

			
				 « Je présume que vous aurez pour la plupart lu le rapport préliminaire, commence la médecin légiste. En résumé, pour ceux qui ne l’auraient pas fait, Jordi Monells est apparu il y a quelques heures dans un entrepôt désaffecté à Sant Quirze del Vallés, vivant, mais mutilé ; on lui a coupé les pieds, les mains et la langue avec une scie qui n’a pas encore été retrouvée, et son pénis a été écorché à vif. » Elle marque une pause, et Nuria voit du coin de l’œil plusieurs collègues porter la main à leur entrejambe avec une expression horrifiée. « Nous avons néanmoins récupéré dans un coin du bâtiment du caoutchouc chirurgical et un chalumeau, qui a été utilisé pour la cautérisation. On a aussi détecté dans son organisme des traces de curare et d’adrénaline, comme dans les autres cas. Apparemment, c’est après lui avoir extirpé la peau du pénis, ajoute-t-elle d’une voix aseptisée, qu’on lui a sectionné la langue, puis les extrémités, une à une et en prenant soin que le sujet reste vivant et conscient durant toute l’intervention. »
			

			
				Un brouhaha consterné parcourt la salle. Même les agents les plus vétérans grimacent devant la brutalité de l’acte.
			

			
				Mais Antonia poursuit, tournant la page du rapport qu’elle tient devant elle : « Quant aux empreintes digitales, nous en avons relevé trois, inconnues, sur la poignée du chalumeau, et plus de cent différentes dans tout le bâtiment, que nous comparons à notre base de données. Il y a également beaucoup de traces de pas et de pneus, mais nous aurons besoin de plus de temps pour les traiter. » Elle lève les yeux et ajoute : « Des questions ?
			

			
				— Il s’en remettra ? demande Joana, une jeune agente à lunettes et visage de petite souris qui travaille au service des Délits monétaires.
			

			
				— Je ne crois pas que ses pieds et ses mains repousseront, rétorque Antonia avec une légère moue. Mais à part ça, il devrait vivre… si on peut appeler cela vivre, évidemment. »
			

			
				C’est maintenant Carla qui lève la main.
			

			
				 « Vous pensez que Monells a été laissé en vie délibérément ou est-ce la chance qui nous a permis de le trouver avant qu’il meure ? »
			

			
				Antonia secoue légèrement la tête.
			

			
				 « Je ne peux pas être catégorique, déclare-t-elle, mais d’après la manière dont les amputations ont été réalisées, en coupant la circulation à l’aide de caoutchouc puis en les cautérisant, je dirais que l’intention était qu’il vive. Cette manière de procéder a dû prendre bien plus de temps qu’il n’aurait fallu pour simplement le mutiler et le laisser se vider de son sang. » Elle fait une pause, puis ajoute : « Donc, oui, à mon avis, c’était délibéré.
			

			
				— C’est un châtiment, murmure Nuria.
			

			
				— Pardon ? » fait Antonia
			

			
				La jeune femme sursaute ; une fois de plus, elle a parlé tout haut sans en avoir conscience. Elle doit faire attention à cela.
			

			
				 « Je disais… » Elle toussote et s’éclaircit la gorge. « Je disais que c’est un châtiment. Quelqu’un cherche à punir ces hommes de quelque chose. Ce n’est pas l’œuvre d’un dément qui se promène avec un couteau. Je crois que l’assassin connaît ses victimes et qu’il a ses raisons de les punir ou de se venger d’eux.
			

			
				— Tout comme tu croyais que Monells était un génie criminel qui jouait avec nous ? »
			

			
				Nuria reconnaît la voix de Raul dans son dos ; elle n’a nul besoin de se retourner pour identifier l’auteur du commentaire.
			

			
				 « Nous avons tous cru que Monells était le meurtrier, intervient Marcos pour lui prêter main-forte. Les preuves pointaient dans sa direction.
			

			
				— Des preuves qu’elle aurait trouvées elle-même chez Monells.
			

			
				— On peut savoir ce que tu insinues ? lui lance Nuria, en se retournant, cette fois, pour le regarder en face.
			

			
				— Assez ! coupe Sanchez. Nous n’avons pas de temps à perdre avec ces conneries. Il doit exister un lien entre toutes ces morts et il faut le découvrir. Nous cherchons un assassin qui planifie longuement ses meurtres, ce qui signifie que nous sommes bien loin derrière lui. » Il désigne le tableau avec les quatre photos. « Nous ne connaissons toujours pas ses motifs ni comment il choisit ses victimes ; nous n’avons ni mobile, ni pistes, ni suspects. 
			

			
				— Et les empreintes digitales ? demande Aleix, un agent du Crime organisé portant catogan et tatouages. Je crois savoir que, sur chaque scène de crime, on a trouvé les empreintes de la victime suivante. Est-ce que ce ne serait pas aussi simple que ça ? Ils n’auraient pas pu se tuer les uns les autres ? »
			

			
				Marcos se penche vers Nuria et lui chuchote à l’oreille :
			

			
				« Tiens, ta théorie de la “conga de la mort”.
			

			
				— Pour le moment, nous ne pouvons pas encore éclaircir la présence de ces indices sur les scènes de crime, déclare Sanchez. Nous n’avons aucune explication valable pour cela. »
			

			
				Nuria lève la main.
			

			
				« Et si cela faisait partie d’un rituel satanique des Fils de Lucifer, au cours duquel ils doivent tuer quelqu’un parmi eux ? aventure-t-elle. Je sais que ça semble absurde, mais ça pourrait expliquer les empreintes.
			

			
				— Un rituel qui consisterait à faire s’entretuer les membres de la secte et mutiler atrocement leur leader ? objecte Sanchez. Je ne le vois vraiment pas, tout sataniques qu’ils soient. 
			

			
				— Il y a pourtant forcément un rapport, inspecteur, insiste-t-elle. Ça ne peut pas être dû au hasard : la secte satanique, le nombre de la bête, le sang, les empreintes… Il faut juste trouver comment les pièces s’assemblent. Je crois que nous devrions tenir compte de cet angle d’investigation. »
			

			
				Moncada jette un coup d’œil en coin à Sanchez, qui acquiesce imperceptiblement.
			

			
				 « Très bien, soupire-t-il. Vous travaillerez dans ce sens, toi et Marcos. Vous avez d’autres propositions ? demande-t-il en regardant tous les assistants, qui ne pipent mot. Alors, dans ce cas, vous savez ce qui vous reste à faire, affirme-t-il en frappant la table, nous avons toujours un ou plusieurs assassins qui se promènent dans la ville. Trouvez-les. »
			

			
				Tout le monde se lève tandis que Moncada quitte la salle. Nuria entend les commentaires échangés à voix basse par ses collègues. Le découragement est l’expression la plus répandue.
			

			
				 « Et maintenant ? demande Marcos en s’approchant. Ton discours était très bien, mais la vérité c’est que nous en sommes exactement au même stade qu’au départ.
			

			
				— Je sais, reconnaît la jeune femme. Il va falloir revoir tous les indices, au cas où quelque chose nous aurait échappé.
			

			
				— Autrement dit, tu n’as aucune idée de ce que nous devons faire.
			

			
				— Pas la moindre.
			

			
				— C’est bien ce que je pensais, soupire son équipier. Mais tu auras eu raison au moins sur un point. »
			

			
				Nuria se tourne vers lui avec étonnement.
			

			
				 « Lequel ?
			

			
				— Ce matin, tu disais que “Monells est à proximité, je le sens”. Et il était justement à cinq minutes d’ici, sourit-il avec ironie.
			

			
				— Ouais, une vraie Sherlock Holmes de supermarché », fait-elle en fronçant le nez tandis que leurs collègues quittent la salle avec des murmures.
			

			
				Marcos regarde sa montre puis lève les yeux sur Nuria.
			

			
				 « Si tu me laisses t’inviter à dîner, je peux te parler de mes théories.
			

			
				— Tu n’as pas de théories.
			

			
				— Si, j’en ai une. »
			

			
				Nuria arque un sourcil et croise les bras.
			

			
				 « Toi, ce que tu veux, c’est boire des bières et t’envoyer en l’air. »
			

			
				Son coéquipier affiche un sourire coupable.
			

			
				 « Ça oui, que c’est une bonne théorie, admet-il, et nous pourrions la mettre en pratique. Qu’est-ce que tu en dis ?
			

			
				— J’en dis que tu penses toujours à la même chose.
			

			
				— Ça veut dire oui ?
			

			
				— Ça veut dire non.
			

			
				— Pourtant, l’autre jour, tu as aimé ça, insiste-t-il en se rapprochant un peu trop.
			

			
				— Ça, c’était l’autre jour. Aujourd’hui, je ne veux pas », tranche la jeune femme qui recule d’un pas. Elle est trop fatiguée pour discuter. « Ça te pose un problème ?
			

			
				— Putain, Nuria, pas la peine de le prendre sur ce ton.
			

			
				— Sur quel ton ? Je t’ai dit non et tu continues d’insister.
			

			
				— Bon, d’accord, cède son collègue en levant les mains. Ce sera pour une autre fois. Mais ça te ferait du bien.
			

			
				— Oui, bien sûr. Merci de t’inquiéter pour moi », réplique-t-elle avec une ironie cinglante avant de se retourner pour quitter la salle.
			

			
				Elle aurait pourtant aimé sortir et s’amuser un peu. Mais pas avec Marcos. Ils finiraient inévitablement par parler du boulot, ou de son divorce et de sa sorcière d’ex-femme. Là, elle ne s’en sent pas le courage et elle ignore si elle l’aura de nouveau un jour.
			

			
				Mais elle n’a pas non plus envie de rentrer chez elle et de retrouver sa routine solitaire pyjama-dîner-télé-canapé.
			

			
				Le plus simple est de chercher un inconnu sur Tinder, à qui elle pourra raconter combien sa vie est merveilleuse en tous points et en quelque sorte se persuader que c’est vraiment le cas. 
			

			
				Chacune trouve son bonheur comme elle veut.
			

			
				Ou comme elle peut.
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				Quand le réveil sonne, à six heures et demie le matin suivant, son match de Tinder est déjà parti ; c’était un mulâtre brésilien avec des yeux couleur de miel et une tablette de chocolat pour abdominaux. Récemment débarqué en Espagne, sa conversation limitée par ses lacunes linguistiques avait semblé délicieuse à Nuria. Il n’y a rien de mieux, pour ne pas avoir à réfléchir, que parler avec quelqu’un qu’on ne comprend pour ainsi dire pas et se borner à sourire, à répéter des mots sans aucun sens et à se faire du pied sous la table. Elle a réussi à apprendre qu’il s’appelle Joao, qu’il est de Salvador de Bahia et qu’il n’aurait jamais imaginé qu’il fasse si froid en Espagne.
			

			
				Après un court dîner au restaurant thaï de la place de la Révolution, ils étaient montés chez elle en se retenant à peine de se déshabiller dans l’escalier.
			

			
				À partir de là, toute tentative de conversation avait complètement disparu au profit de gémissements et de murmures à l’oreille, jusqu’au moment, quelque part après le deuxième orgasme, où Nuria avait cédé à l’épuisement et perdu connaissance jusqu’à ce que l’impertinente sonnerie du réveil l’arrache à son coma.
			

			
				Quand elle ouvre les yeux, un chat noir et blanc est assis en face d’elle sur l’édredon et la regarde fixement.
			

			
				 « Bonjour, grogne-t-elle d’une voix pâteuse.
			

			
				— Miaou !
			

			
				— Oui, je sais… j’ai oublié de te donner à dîner, hier.
			

			
				— Miaaaouuuuh !
			

			
				— D’accord, d’accord… j’y vais. » Et, repoussant la couette, elle sort du lit.
			

			
				La chambre est glacée et l’air froid sur sa peau la fait frissonner.   Apparemment, elle n’a pas seulement oublié de nourrir le chat, mais aussi d’allumer le chauffage.
			

			
				Elle cherche ses vêtements des yeux, et réalise qu’ils doivent être dispersés dans le salon ; alors, sans s’embêter à aller les ramasser, elle va directement ouvrir le robinet d’eau chaude de la douche, puis ferme la porte pour laisser la vapeur se répandre dans la petite salle de bain. Toujours nue, elle se dirige vers la cuisine pour prendre une boîte pour le chat dans le placard, avant de se souvenir qu’elle n’en a pas encore acheté.
			

			
				 « Bordel ! » peste-t-elle en voyant l’étagère vide.
			

			
				Dans le congélateur, elle trouve une pizza surgelée, de la glace vanille-chocolat, des glaçons et, par chance, un dernier blanc de poulet couvert de cristaux de gel.
			

			
				 « Je ne sais pas combien de temps ça a passé là-dedans, mais je n’ai rien d’autre, mon vieux, dit-elle à Melon qui pose sur elle un regard sceptique depuis le seuil de la porte.
			

			
				— Miaou !
			

			
				— Parole d’honneur que je t’achète aujourd’hui même des boîtes, et des bonnes, lui dit-elle en mettant le blanc de poulet à décongeler dans le micro-ondes.
			

			
				— Miaou ! Miaou !
			

			
				— Tu m’excuseras, mais j’ai le droit d’avoir une vie, lui répond-elle en plaquant les mains sur ses hanches. Que tu sois castré ne veut pas dire que je ne puisse pas m’offrir une partie de jambes en l’air.
			

			
				— Miaaaouuuuh !
			

			
				— Mais oui… je sais…, dit-elle en allant vers la salle de bain. Je me douche pendant que ça décongèle, et je te le fais à la plancha pour ton petit-déjeuner. À la fin, tu gagneras au change. »
			

			
				 
			

			
				L’eau chaude lui fait un bien fou ; et que ce soit grâce à une nuit de sexe, à cause du froid qu’il fait dans la maison ou pour toute autre raison qui lui échappe, elle se sent revigorée et l’esprit bien plus clair que ces derniers jours.
			

			
				Elle avale ses céréales avec du lait presque périmé, cuit le poulet et le sert à Melon, et a tout juste le temps de partir pour Egara en sifflotant, même si la grisaille et la température glaciale n’incitent pas précisément à la gaieté.
			

			
				La circulation, sur la C-58, est étonnamment fluide, et ce n’est qu’en allumant la radio qu’elle se rend compte que c’est dimanche. Un bref calcul, et elle s’aperçoit qu’elle vient de travailler presque deux semaines d’affilée sans prendre un seul jour de congé.
			

			
				Étant donné les circonstances, personne, à la division, n’a osé réclamer ; et le plus curieux, c’est que cela ne lui a même pas manqué. Sur le moment, elle trouve un peu triste de préférer aller travailler plutôt qu’être de repos ; mais le fait est qu’un dimanche d’hiver tel que celui-ci, elle se limiterait probablement à traîner sur son canapé, à regarder la télé avec Melon sur les genoux, ou, à la rigueur, à aller boire une bière avec Susana sans sortir du quartier.
			

			
				Indubitablement rien d’aussi excitant que de résoudre une série de mystérieux assassinats qui met la ville sens dessus dessous.
			

			
				Tout en conduisant, elle écoute la radio. Les informations alternent entre les désordres croissants dans la cité comtale, qui a vu les premiers affrontements entre les squatteurs anarchistes et les skinheads de l’Espagne d’Abord, et la découverte macabre de Jordi Monells dans un entrepôt abandonné, mutilé et aux portes de la mort.
			

			
				Comme c’est devenu habituel, à chaque fois qu’il y a des protestations antisystèmes d’extrême gauche, les anarchistes de toute l’Europe en profitent pour venir passer quelques jours à Barcelone et jeter sur le feu toute l’huile possible, transformant les modestes rassemblements de groupes locaux en émeutes spectaculaires qui font les gros titres de tout le continent. 
			

			
				Ce qui n’est pas aussi fréquent, c’est de voir des organisations néonazies et franquistes faire de même et convoquer des manifestations de leur côté, qui finissent « fortuitement » par converger avec les antifascistes et terminent inévitablement en batailles rangées. Cette fois, c’est sur le passeig Sant Joan, dont aucune vitrine n’est demeurée intacte après une très longue nuit durant laquelle une douzaine de voitures ont été incendiées au beau milieu de la chaussée.
			

			
				Nuria a une pensée apitoyée pour ses collègues antiémeutes, avant que son empathie tiédisse au souvenir d’un certain après-midi du 15 mai 2011, au cours duquel elle avait subi elle-même une charge indiscriminée alors qu’elle participait à un rassemblement pacifique place Catalunya. Certes, elle a des amis dans la BRIMO et fraternise plutôt bien avec ses compagnons du corps de police, mais elle doit reconnaître que, même si la plupart sont de bonnes personnes qui ne font qu’obéir aux ordres, certains d’entre eux prennent un peu trop de plaisir à distribuer les coups de matraque, encore que ce soit ponctuellement nécessaire quand les limites sont dépassées.
			

			
				La nuit prochaine, informe le locuteur, de nouvelles concentrations des deux groupes antisystèmes sont annoncées, manifestement pour reprendre la bataille rangée au point où elle a dû être laissée la veille.
			

			
				Pour sa part, le gouvernement de la Généralité déclare faire tout ce qui est en son pouvoir avec les moyens dont il dispose, l’opposition ne manquant pas cette occasion de souligner l’incompétence tant du dit gouvernement que des Mossos, certains exaltés allant jusqu’à réclamer le couvre-feu avec recours aux forces militaires jusqu’à ce que la situation soit maîtrisée. Rien de bien nouveau sous le soleil, en somme.
			

			
				Le bon côté de tout cela, pense Nuria, c’est que les meurtres sont passés au second plan des informations, ce qui peut leur donner un peu plus de temps pour essayer de les tirer au clair.
			

			
				Même si, au vu de leurs progrès jusqu’à présent, il leur faudra bien davantage qu’un peu de temps pour y parvenir.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Quand elle arrive dans les bureaux de la DIC, elle est en retard de dix minutes et l’équipe au grand complet est déjà là. Sanchez lui dédie un regard rapide qui va d’elle-même à l’horloge murale, puis se replonge dans la pile de rapports entassés sur sa table.
			

			
				Nuria n’a pas besoin qu’on lui explique l’allusion subtile.
			

			
				 « Bonjour », salue-t-elle à la ronde en se dirigeant vers sa place.
			

			
				Marcos lève les yeux de son ordinateur et se penche en arrière.
			

			
				« Tu as une tête à ne pas avoir dormi beaucoup, lui dit-il, les bras croisés.
			

			
				— Je suis allée boire une bière et je me suis couchée tard, répond-elle, comprenant aussitôt qu’elle aurait mieux fait de se taire.
			

			
				— Tiens donc, alors tu n’étais fatiguée que pour sortir avec moi, c’est ça ? Avec qui tu étais ? Un de tes coups de Tinder ? »
			

			
				Avec sur le bout de la langue une réplique mordante destinée à lui rappeler que ce ne sont pas ses oignons, elle compte jusqu’à cinq et s’assied à son bureau sans rien dire.
			

			
				 « Quoi de neuf, par ici ? »
			

			
				Les yeux fixés sur elle, Marcos a l’air de se demander s’il doit continuer à la questionner.
			

			
				« Du travail, finit-il par dire sur un ton de reproche un peu théâtral. Je cherche à localiser les relations proches de Castells, ajoute-t-il au bout d’un moment, mais il est veuf, et sa fille vit à Berlin. Il y a quand même une dame qui allait chez lui tous les matins pour faire le ménage et la cuisine. Contacte-la pour que nous allions l’interroger ; tu as les infos dans le rapport, ordonne-t-il sèchement. 
			

			
				— D’accord », répond-elle sur le même ton.
			

			
				À son avis, parler avec l’employée domestique du promoteur sera une perte de temps, mais elle n’a aucune envie de discuter avec son coéquipier. De fait, en cet instant, elle n’a même pas envie de le voir devant elle.
			

			
				Elle allume son ordinateur, prête à se plonger dans de fastidieuses recherches, mais elle tombe sur ses recherches sur des meurtres qui présenteraient des similitudes avec les crimes actuels, dont elle avait laissé la fenêtre ouverte.
			

			
				Concrètement, elle a devant elle le rapport sur l’assassinat d’un homme égorgé par sa conjointe, dans l’organisme duquel on avait retrouvé des traces de scopolamine. L’épouse, Luisa Dominguez, proteste de son innocence à Wad-Ras, où elle se trouve depuis dix ans ; il lui en reste autant à faire, au minimum, si elle obtient une remise de peine.
			

			
				Nuria glisse un regard en coin à son équipier, et prend une décision.
			

			
				 « Je dois sortir, dit-elle en se levant.
			

			
				— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? demande Marcos, déconcerté.
			

			
				— J’ai une piste qui pourrait être intéressante. Je dois aller vérifier.
			

			
				— Quelle piste ?
			

			
				— Un assassinat datant de quelques années, avec des points communs. L’accusée est en prison et je veux aller lui rendre visite. »
			

			
				Il ne répond pas tout de suite, puis il désigne l’écran de Nuria.
			

			
				 « Si elle est en taule, elle ne va aller nulle part. Alors, occupe-toi de la femme de ménage, c’est urgent.
			

			
				— Je le ferai au retour, dit-elle en enfilant son manteau qu’elle avait laissé sur le dossier de sa chaise.
			

			
				— Ne me casse pas les couilles, Nuria. »
			

			
				Le langage corporel de Marcos trahit une crispation que la jeune femme décide d’ignorer. Plus il s’irrite, plus elle ressent le besoin de mettre de la distance entre eux.
			

			
				 « Je reviens dans deux heures », déclare-t-elle en se dirigeant vers la sortie.
			

			
				Sa vision périphérique lui permet de voir son partenaire se retourner sur son siège, comme s’il hésitait entre lui crier dessus ou partir avec elle ; mais, finalement, il ne fait rien et se contente de la suivre des yeux tandis qu’elle s’éloigne.
			

			
				Nuria sait bien qu’elle devra payer d’une façon ou d’une autre sa désinvolture envers son équipier. Elle sait aussi que, si elle était restée une minute de plus, ç’aurait fini par être pire.
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				Le Centre pénitentiaire pour femmes de Barcelone, plus connu sous le nom de Wad-Ras, est une de ces prisons urbaines du siècle dernier qui, pour des raisons budgétaires, n’ont toujours pas été transférées dans de nouvelles infrastructures à la périphérie.
			

			
				Le complexe, construit il y a plus de cent ans dans un style vaguement mudéjar, n’est guère qu’un long bâtiment enclavé au cœur du Village olympique, partageant le même îlot urbain que des installations sportives municipales. N’étaient les guérites des gardes, les hauts murs et les barreaux aux fenêtres, il aurait pu passer pour une vieille bibliothèque ou des locaux administratifs un tantinet décrépits.
			

			
				Au total, le centre pénitentiaire abrite un peu plus de quatre-vingts détenues, dont une seulement intéresse Nuria : celle qui figure dans le dossier qu’elle a imprimé et qu’elle consulte une dernière fois avant de sortir de sa voiture.
			

			
				Quand elle juge en avoir mémorisé les informations les plus importantes, elle le glisse sous son bras et se dirige vers l’entrée de l’enceinte.
			

			
				Arrivée devant la porte métallique peinte en bleu, elle sonne et une fonctionnaire répond à l’interphone.
			

			
				 « Vous désirez ?
			

			
				— Je suis l’agente Nuria Badal, de la Division d’investigations criminelles, déclare-t-elle en présentant son identification à la caméra. Je dois parler à une détenue.
			

			
				— Vous avez rendez-vous ?
			

			
				— C’est nécessaire ? Je dois lui poser quelques questions en rapport avec une enquête en cours.
			

			
				— Tout le monde doit prendre rendez-vous au préalable. De plus, le dimanche n’est pas un jour de visites.
			

			
				— Ce n’est pas une visite, c’est un interrogatoire, précise Nuria.
			

			
				— Raison de plus pour le notifier. La détenue est-elle informée ? Son avocat sera-t-il présent ? »
			

			
				Nuria jure tout bas. Décidément, elle n’a pas bien préparé son affaire.
			

			
				 « Non. La détenue n’est pas au courant et son avocat non plus.
			

			
				— Dans ce cas, sans rendez-vous ni avocat, vous ne pouvez pas…
			

			
				— Écoutez, l’interrompt-elle, il s’agit d’un cas de priorité maximale et je dois poser quelques questions à cette femme de toute urgence. S’il le faut, envoyez-moi voir quelqu’un de la direction du centre... À moins que vous ne préfériez que le commissaire Moncada vous appelle directement ? Vous lui expliquerez vous-même pour quelle raison vous ne m’avez pas permis de faire mon travail. »
			

			
				Elle peut entendre tourner les engrenages cérébraux de la fonctionnaire.
			

			
				 « Un moment », dit celle-ci au bout de quelques secondes.
			

			
				Elle revient deux minutes plus tard.
			

			
				 « Entrez », indique-t-elle sèchement tandis qu’un bourdonnement sourd signale que la porte est déverrouillée.
			

			
				Nuria en franchit le seuil et se retrouve dans un espace fermé, devant une autre porte, identique.
			

			
				Elle lève la tête et regarde directement la caméra braquée sur elle tandis qu’elle attend qu’on la fasse passer.
			

			
				Un nouveau bourdonnement, et la jeune femme pénètre dans une petite pièce où la reçoit une employée pénitentiaire derrière une vitre blindée.
			

			
				 « Vous devez laisser votre arme ici », dit celle-ci.
			

			
				Ouvrant son manteau, Nuria sort son Walther PPK de son étui et le dépose dans le plateau métallique glissé sous la vitre. 
			

			
				La fonctionnaire lui demande alors sa carte d’identité, puis lui tend un badge à son nom où figure un « V » rouge pour « visiteur ».
			

			
				 « Première porte à droite, indique-t-elle brièvement. Prenez l’escalier jusqu’au deuxième. Madame Carbo, la directrice, vous attend.
			

			
				— Merci », réplique Nuria, tout aussi laconique. Suivant les indications, elle arrive peu après devant une porte en bois dont la plaque dorée porte l’inscription « Dir. Eugenia Carbo ».
			

			
				Elle toque deux fois, et une voix féminine lui répond.
			

			
				 « Entrez ! »
			

			
				Ayant obtempéré, elle voit devant elle une femme aux cheveux gris et au visage fatigué, assise à un bureau non moins fatigué. La pièce est exiguë et, curieusement, la fenêtre qui donne à l’extérieur a des barreaux comme toutes les autres. Pendant un instant, Nuria se demande si cette femme a elle aussi été condamnée à purger sa peine à ce poste.
			

			
				 « Bonjour, madame la directrice. Merci de me recevoir.
			

			
				— Bonjour, répond une voix usée parfaitement assortie au mobilier. Prenez place, je vous prie. En quoi puis-je vous être utile ?
			

			
				— Je dois parler à une des détenues. » Ouvrant son dossier, elle fait mine de le consulter, bien qu’elle le connaisse par cœur. « Luisa Dominguez.
			

			
				— Puis-je savoir pour quelle raison ?
			

			
				— Je regrette, mais je peux seulement vous dire que c’est en rapport avec une enquête en cours classée priorité maximale.
			

			
				— Il existe une procédure officielle à suivre pour cela, je suis sûre que vous êtes au courant.
			

			
				— Oui, bien entendu, ment-elle – à peine –, mais il s’agit d’une situation exceptionnelle ; si ce n’était pas le cas, j’aurais présenté la demande par la voie réglementaire.
			

			
				— Vous comprenez donc que votre requête est hautement irrégulière. À plus forte raison si la détenue ne peut pas bénéficier de la présence de son avocat.
			

			
				— J’entends bien, acquiesce Nuria. Mais, comme je vous le disais, c’est une situation très particulière à caractère d’urgence. Plusieurs vies pourraient être en jeu. »
			

			
				Eugenia Carbo réfléchit un long moment, pesant le pour et le contre. 
			

			
				 « Malheureusement, la législation en vigueur ne me permet pas d’autoriser un interrogatoire dans ces conditions, déclare-t-elle enfin. Je ne pourrais tolérer, à titre exceptionnel, qu’une rencontre personnelle, et à la condition que la détenue donne son accord.
			

			
				— Très bien, accepte immédiatement Nuria.
			

			
				— Bon, patientez ici », dit la directrice en se levant.
			

			
				Eugenia Carbo quitte la pièce, laissant Nuria assise là, avec son dossier sur les genoux et ses doutes qui la taraudent tel un essaim de guêpes fondant sur son assurance.
			

			
				En prenant sa décision devant son écran d’ordinateur, à Egara, tout paraissait bien plus simple. Sauf qu’elle a agi sur une impulsion principalement motivée par son désir de sortir du bureau.
			

			
				En attendant le retour de la directrice, elle prend conscience qu’elle n’a pas préparé de questions et qu’elle ne sait pas très bien comment aborder l’entrevue. Elle est venue avec une vague idée de ce qu’elle voudrait savoir, mais elle ignore comment l’obtenir. Certes, à l’académie de police, elle a souvent participé à des jeux de rôle avec ses compagnons, afin d’apprendre les différentes techniques d’interrogatoire ainsi que les avantages et les inconvénients de telle ou telle méthode ; mais là, elle va se retrouver devant une détenue déjà condamnée et qu’elle ne pourra pas pousser dans ses retranchements, puisque ce ne sera pas un véritable interrogatoire.
			

			
				Les minutes s’écoulant, sa confiance commence à s’effondrer comme un château de cartes et elle se sent de plus en plus nerveuse. Elle se demande quelle explication elle donnera à Sanchez s’il veut savoir où elle est allée, et le fait est qu’elle ne se trouve aucune justification suffisamment raisonnable pour éviter qu’on lui passe un sacré savon.
			

			
				Enfin, le vin est tiré, il faut le boire, pense-t-elle en respirant à fond. Elle fera ce qu’elle pourra et assumera les conséquences de ses erreurs. Son grand-père, Pepe, dit toujours qu’il vaut mieux demander pardon que la permission. Encore que cette phrase ne soit peut-être pas particulièrement bien adaptée à une institution comme les Mossos d’Esquadra.
			

			
				La directrice finit par revenir au bout d’une dizaine de minutes, et reste debout sur le seuil de son bureau :
			

			
				 « La détenue accepte de vous voir. »
			

			
				Le cœur de Nuria manque un battement.
			

			
				 « Génial ! dit-elle en se levant. Merci. »
			

			
				Eugenia Carbo hoche la tête et lui fait signe de la suivre.
			

			
				 « Vous aurez vingt minutes, l’informe-t-elle en descendant l’escalier devant elle. Mais la détenue a le droit d’y mettre un terme à n’importe quel moment.
			

			
				— Je comprends.
			

			
				— Ce sera une visite personnelle, mais sans contact, poursuit la fonctionnaire. Vous vous trouverez dans la même pièce, mais des barreaux vous sépareront. Il ne peut y avoir aucun contact physique.
			

			
				— Pas de contact, répète Nuria. Je cherche seulement des réponses. »
			

			
				Eugenia s’arrête au milieu du couloir et se retourne brusquement.
			

			
				 « Je vous rappelle que ce n’est pas un interrogatoire. À la moindre menace ou coaction envers la détenue en l’absence de son avocat, nous risquons d’avoir des problèmes, vous comme moi. » 
			

			
				Nuria s’efforce de transmettre sérénité et assurance.
			

			
				 « Ne vous inquiétez pas, madame la directrice. Je lui poserai juste quelques questions et je partirai. Ni coaction ni menace. »
			

			
				La femme hoche la tête, mais on peut encore lire l’ombre d’un doute dans ses yeux. Ou ce ne sont peut-être que des cernes.
			

			
				 « Très bien. » Et, désignant une porte métallique, au bout du couloir : « Entrez ici et attendez. On amènera la détenue dans quelques minutes.
			

			
				— Merci, madame la directrice.
			

			
				— Faites en sorte que je ne le regrette pas », réplique-t-elle. Et, tournant les talons, elle repart par où elles sont arrivées.
			

			
				 
			

			
				Nuria entre donc dans la salle de visite numéro deux ; c’est une petite pièce de deux mètres sur quatre environ, coupée en deux du sol au plafond par des barreaux de fer, avec un siège de chaque côté, un éclairage au néon, et des caméras de vidéosurveillance aux quatre angles.
			

			
				Les murs sont peints d’un vert fade et ornés d’initiales, de dates et de quelques cœurs. Une grande fenêtre à double grille donne sur le ciel gris et sur les platanes dénudés du trottoir d’en face. L’intérieur du parloir est certes déprimant, mais l’extérieur n’a rien à lui envier.
			

			
				Mal à l’aise, Nuria s’agite sur sa chaise de plastique. Elle s’exhorte au calme et essaye de réfléchir à une bonne stratégie, mais, même s’il fait un peu froid, elle se sent transpirer sous son pull.
			

			
				Son attente prend fin quand, de l’autre côté des barreaux, une porte d’acier s’ouvre en grinçant sur une fonctionnaire de la prison qui laisse passer une petite femme brune affublée d’un survêtement ample, en microfibre jaune et violet.
			

			
				Nuria ne sait pas si c’est à cause de sa tenue des années quatre-vingt, de sa maigreur, ou des deux en même temps, mais elle a aussitôt l’impression d’avoir une junkie devant elle.
			

			
				 « Bonjour, Luisa, salue-t-elle dès qu’elle s’est assise.
			

			
				— Qui vous êtes, vous ? » lance celle-ci directement. Le ton est agressif, mais la voix cassée est celle d’une personne fatiguée de vivre.
			

			
				 « Je suis l’agente Nuria Badal, des Mossos d’Esquadra. J’aimerais vous poser quelques questions.
			

			
				— Quelles questions ? Sur quoi ? »
			

			
				Nuria n’avait pas prévu que ce serait elle qui serait soumise à un interrogatoire.
			

			
				 « Je suis sur une enquête et j’apprécierais beaucoup votre collaboration.
			

			
				— Ma collaboration ? répète l’autre en tordant la bouche.
			

			
				— Votre collaboration, oui. Pourriez-vous avoir l’amabilité de répondre à mes questions ?
			

			
				— Mais bien sûr… Et qu’est-ce que je vais y gagner, moi ? »
			

			
				Elle n’avait pas pensé à cela non plus.
			

			
				 « Je pourrais…, hésite-t-elle, je peux vous apporter des cigarettes, des tampons… des choses dont vous auriez besoin.
			

			
				— Je ne fume pas et j’ai plus de règles depuis des années.
			

			
				— Qu’est-ce que vous voudriez ?
			

			
				— Sortir d’ici. »
			

			
				Nuria soupire. 
			

			
				 « Je suis désolée, mais je ne peux rien faire à ce sujet. Je ne suis qu’un agent.
			

			
				— Alors pourquoi je devrais aider un flic, moi ?
			

			
				— Vous pouvez m’aider à empêcher qu’on fasse du mal à d’autres personnes. »
			

			
				Luisa Dominguez grimace d’un air mauvais.
			

			
				 « Et qu’est-ce que j’en ai à foutre, qu’on fasse du mal à d’autres ? On s’est peut-être inquiété pour moi pendant ces quatorze ans ?
			

			
				— Vous pourriez éviter un meurtre, Luisa. »
			

			
				Voilà qui semble avoir éveillé l’attention de la détenue, qui se redresse sur sa chaise.
			

			
				 « Un meurtre ? »
			

			
				Cela n’échappe pas à Nuria, qui exploite son avantage.
			

			
				 « Ce que vous direz, Luisa, pourrait sauver la vie d’une personne innocente.
			

			
				— Moi, je suis innocente, rétorque-t-elle, et pourtant je suis là.
			

			
				— C’est justement de cela que je voulais vous parler.
			

			
				— De mon cas ?
			

			
				— Vous avez déclaré que vous aviez été droguée et que quelqu’un d’autre avait assassiné votre conjoint, est-ce correct ?
			

			
				— J’ai pas arrêté de le répéter au juge ! dit-elle en secouant la tête. J’aimais Félix. Je lui aurais jamais fait de mal, et le tuer encore moins. Quelqu’un m’a droguée, l’a tué et m’a mis le couteau dans la main.
			

			
				— L’examen physique auquel vous avez été soumise n’a révélé aucune trace de substance, allègue Nuria en consultant le rapport.
			

			
				— C’est parce qu’on a attendu longtemps pour me le faire, putain ! Qu’est-ce que j’en sais, moi ? C’était peut-être une de ces drogues qui disparaissent en quelques heures, genre burundanga. Pourquoi vous me demandez ça ? On va rouvrir mon cas ?
			

			
				— Je ne peux pas communiquer de détails sur mon investigation, je suis désolée.
			

			
				— Tiens donc. Vous pouvez pas donner de détails, mais vous voulez que je vous aide dans votre putain d’enquête, non ? »
			

			
				Nuria tourne un feuillet dans le dossier et en sort la photo de Jordi Monells. Elle hésite un peu, mais finit par la montrer à Luisa.
			

			
				 « Connaissez-vous cet homme ? »
			

			
				Le visage de la femme se transforme instantanément, son air abattu faisant place à la compréhension, puis à une expression qui ressemble presque à du triomphe.
			

			
				 « Vous êtes là pour les meurtres, c’est ça ?
			

			
				— Je vous ai dit que je ne peux pas vous donner de détails sur mon…
			

			
				— Arrêtez ces conneries. Je sais pourquoi vous êtes venue. »
			

			
				Nuria s’incline en arrière sur sa chaise.
			

			
				 « Vraiment ? Pourquoi, alors ? »
			

			
				Luisa sourit, ouvertement, cette fois. Nuria voit qu’il lui manque plusieurs dents.
			

			
				 « Vous voulez que je vous aide à trouver l’Assassin satanique dont on parle à la télé. »
			

			
				Nuria tente de garder son sang-froid et de ne pas laisser paraître son anxiété.
			

			
				 « Vous savez quelque chose à ce sujet ? »
			

			
				La détenue croise les bras.
			

			
				 « Ça oui, je sais quelque chose à ce sujet. »
			

			
				Nuria laisse passer quelques secondes avant de se rendre compte qu’elle n’ajoutera rien.
			

			
				 « Et vous voulez bien partager cela avec moi ?
			

			
				— Je serais enchantée de partager avec vous, réplique l’autre en la singeant, mais je veux quelque chose en échange.
			

			
				— Et c’est ?
			

			
				— Je vous l’ai dit. Qu’on me sorte d’ici.
			

			
				— Je ne peux… »
			

			
				Luisa se met debout, l’interrompant.
			

			
				 « J’en ai rien à foutre que vous pouviez ou non, crache-t-elle. Si vous voulez attraper cet assassin, va falloir me tirer d’ici. »
			

			
				Sur quoi elle se tourne vers la porte d’acier et frappe de ses doigts recourbés.
			

			
				 « Gardien ! On a fini ! » 
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				Sanchez prend connaissance du court rapport que Nuria vient de lui remettre tandis qu’elle patiente, debout devant le bureau. Marcos l’observe de sa place, attendant le verdict de l’inspecteur.
			

			
				Ce dernier a levé deux ou trois fois les yeux pour la scruter par-dessus ses verres de lecture. Elle n’a pas l’impression qu’il est particulièrement content.
			

			
				Quand il a terminé de lire, il repose le document, ôte ses lunettes, et la regarde fixement.
			

			
				 « Et qu’est-ce que je suis censé faire de ceci ? demande-t-il.
			

			
				— Cette femme sait quelque chose.
			

			
				— Cette détenue vous a dit ce que vous vouliez entendre.
			

			
				— Vous ne l’avez pas vue. Elle a changé de visage quand je lui ai montré la photo de Monells.
			

			
				— Cette photo a été diffusée dans les médias, objecte-t-il. Elle a simplement additionné deux plus deux et tenté de vous manipuler.
			

			
				— Sauf votre respect, inspecteur, vous n’y étiez pas.
			

			
				— Et alors ? Vous croyez que c’est la première fois qu’un détenu cherche à manipuler un policier pour obtenir quelque chose en échange ?
			

			
				— Et si c’était vrai ? Et si elle avait réellement une information sur le cas ? Est-ce qu’on ne devrait pas tenir compte de cette possibilité ?
			

			
				— Nous pouvons en tenir compte, évidemment, agente Badal. Mais ce que nous ne pouvons pas faire, c’est aller chez le juge lui demander de remettre en liberté une meurtrière incarcérée juste parce qu’elle a vous a joué la comédie devant une photo et vous a raconté des bobards. Sans preuve tangible, aucun juge ne consentirait à seulement l’envisager.
			

			
				— Mais si elle ne mentait pas ? insiste Nuria. Et si je pouvais démontrer la véracité de ses dires ? J’aimerais enquêter à fond sur son cas et retourner la voir. J’arriverai peut-être à… »
			

			
				Sanchez secoue la tête.
			

			
				 « Je comprends que vous ayez des doutes, Nuria, la coupe-t-il. Un détenu qui est en prison depuis plus de dix ans et en a encore bien d’autres à purger peut se montrer extrêmement convaincant. Croyez-moi, je suis passé par là, moi aussi, et on m’a abusé également... Mais perdre notre temps à cela est un luxe que nous ne pouvons pas nous permettre. 
			

			
				— Mais…
			

			
				— Il n’y a pas de mais ! » tranche-t-il, avec plus de brusquerie, cette fois. « Nous avons trois morts et demi sur la table et un putain de psychopathe qui se promène avec un bistouri à la main. Nous n’avons ni le temps ni les moyens de rouvrir un cas résolu il y a quatorze ans. Est-ce bien clair ? 
			

			
				— Euh… oui, mais…
			

			
				— Est-ce bien clair ? » répète l’inspecteur en élevant la voix.
			

			
				Pour le coup, Nuria hoche la tête affirmativement.
			

			
				 « C’est clair.
			

			
				— Très bien. Alors, cessez de vous disperser et mettez-vous au travail », lui dit-il en désignant son bureau.
			

			
				La jeune femme baisse le nez, ravalant sa frustration.
			

			
				 « À vos ordres. » 
			

			
				Et, suivant la ligne marquée par l’index de son supérieur, elle retourne à sa table en serrant les dents.
			

			
				 « Comment ça s’est passé ? » lui demande Marcos quand elle s’approche. Un petit sourire suffisant flotte sur ses lèvres.
			

			
				Elle sait très bien qu’il a observé la scène et ne prend pas la peine de lui répondre.
			

			
				 « Je t’avais prévenue, ajoute son équipier. Tu ne peux pas aller voir Sanchez avec ça et t’attendre à ce qu’il t’écoute. On est dans la vraie vie, là, pas dans une série policière.
			

			
				— Je devais essayer, argue-t-elle en s’asseyant devant son ordinateur. Je suis persuadée que Luisa Dominguez sait quelque chose. »
			

			
				Marcos hausse les épaules.
			

			
				 « Peut-être que oui, peut-être que non. Mais ce qui est certain, c’est qu’aucun juge ne la relâchera pour ça. »
			

			
				Elle est sur le point de rétorquer qu’elle est sûre de réussir à lui soutirer des informations si elle pouvait lui parler de nouveau, mais elle comprend qu’insister est inutile. Sanchez a le dernier mot dans ce domaine, et il n’a laissé aucune place à l’équivoque.
			

			
				Mais, dans un ultime sursaut de fierté, elle murmure :
			

			
				 « On verra bien… »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Ils consacrent le reste de la journée à interroger l’aide ménagère de Castells, que Marcos est parvenu à localiser quelques heures plus tôt, mais, à part son penchant pour la glace à la noix de macadamia et son obsession pour la propreté des toilettes, ils n’apprennent pas grand-chose sur la troisième victime. Pas de fréquentations suspectes, aucune habitude spéciale, et bien entendu aucune tendance satanique ni même religieuse. D’après les dires de la dame, l’entrepreneur divorcé ne vivait que pour son travail et on ne lui connaissait pas de relation sentimentale, homme ou femme.
			

			
				L’examen du domicile du défunt ne leur apporte rien de concluant non plus. C’est un appartement luxueux au dernier étage, dans le quartier de Tres Torres, avec vue sur le petit cimetière de Sarria. Un logement pourvu de tous les caprices qu’un sexagénaire peut souhaiter acquérir, mais qui donne l’impression, comme Nuria l’avait déjà ressenti chez Julio Alvarez, de ne pas être un véritable foyer. Si c’est là l’aboutissement d’une vie réussie, pense-t-elle en observant cet intérieur aussi photogénique qu’aseptisé, ce n’est peut-être pas la peine de s’efforcer.
			

			
				Tandis qu’ils retournent à Egara, et sans être seulement un millimètre plus près de résoudre le cas, Sanchez les appelle pour les informer qu’une nouvelle vidéo a été mise en ligne, montrant les tortures subies par Monells. La jeune femme ouvre le lien pour la regarder pendant que son équipier conduit, mais, bien que la rédaction d’Extra Diario ait eu la décence de pixelliser les passages les plus sanglants, elle est incapable d’en voir plus d’une minute. 
			

			
				La caméra devait être fixée sur un tripode, cadrant le visage terrifié de Monells ; quand on commence à lui couper une main, ses hurlements étouffés par le bâillon lui broient le cœur. 
			

			
				Elle n’a jamais rien entendu d’aussi bouleversant. 
			

			
				 
			

			
				Le reste du trajet vers le central s’écoule dans un silence pesant, jusqu’au moment où Marcos ouvre la bouche, sans quitter l’autoroute des yeux :
			

			
				 « Tu as quelque chose de prévu, ce soir ?
			

			
				— Je vais voir mon grand-père. »
			

			
				Il laisse passer quelques secondes, comme s’il attendait qu’elle en dise plus.
			

			
				 « C’est tout ?
			

			
				— C’est tout, confirme-t-elle, soupçonnant où il veut en venir.
			

			
				— Pas de rendez-vous avec un mulâtre de Tinder ? »
			

			
				Nuria se tourne vers lui avec vivacité.
			

			
				 « Tu m’espionnes ? demande-t-elle, les sourcils froncés.
			

			
				— Ne te crois pas si importante, ma jolie, réplique Marcos d’un air suffisant. Un ami à moi t’a vue dîner avec lui. Et comme il sait que nous travaillons ensemble… »
			

			
				Elle doit faire un effort pour contrôler sa colère. Elle prend trois grandes respirations avant de répondre avec tout le calme dont elle est capable.
			

			
				 « Mes sorties ne sont pas tes affaires. »
			

			
				Son partenaire lui jette un coup d’œil rapide.
			

			
				 « Je pensais que nous étions une équipe.
			

			
				— Au travail, lui rappelle-t-elle. Ma vie privée n’appartient qu’à moi. »
			

			
				Marcos pousse un soupir affligé.
			

			
				 « Et nous, alors ? Ce qu’il s’est passé ne signifie rien, pour toi ?
			

			
				— “Nous” ? répète Nuria comme si ce mot était incompréhensible. Il n’y a pas de “nous”, Marcos. Je crois avoir été claire dès le départ. On a pris un peu de bon temps ensemble et c’est tout. Je ne cherche pas une relation stable, et, si c’était le cas, ce ne serait jamais avec un collègue des Mossos. 
			

			
				 — Je vois…, murmure-t-il d’une voix lugubre. De toute évidence, je me suis trompé à ton sujet. Je pensais que tu étais différente. »
			

			
				Nuria le regarde longuement sans en croire ses oreilles. Que s’est-il passé sans qu’elle s’en aperçoive ? Elle comprend que si elle n’est pas assez ferme pour mettre un frein à cela dès maintenant, elle ne pourra peut-être plus le faire plus tard.
			

			
				 « Écoute, Marcos, commence-t-elle d’une voix radoucie, je ne sais pas quels délires tu t’es imaginés, mais je vais être claire et je veux que ce soit la dernière fois : il n’y a rien du tout entre toi et moi, il n’y a jamais rien eu et je peux déjà te dire qu’il n’y aura jamais rien. Alors, si tu t’es fourré dans le crâne des idées romantiques, tu peux en faire ton deuil tout de suite, parce que je te garantis qu’elles ne se réaliseront jamais. »
			

			
				Marcos regarde fixement devant lui, en silence, comme s’il n’avait pas entendu, mais sa mâchoire crispée trahit son état de tension.
			

			
				Elle décide de ne rien ajouter. Elle a dit ce qu’elle avait à dire et, émotionnellement vidée par ce conflit avec son équipier, elle pose le coude contre la portière et se tourne vers la fenêtre, les yeux levés vers le ciel plombé qui coiffe Sabadell.
			

			
				Elle entend alors son partenaire grommeler, tout juste assez haut pour être audible :
			

			
				 « Toutes les mêmes. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Nuria met tout le trajet du retour chez elle pour retrouver son calme. En arrivant à Egara, elle est partie sans prendre congé, s’exposant à une remontrance de Sanchez pour ne pas être restée une minute de plus que le strict nécessaire. Mais quitter le central au plus vite était de nouveau impératif, bien que pour des raisons différentes de la veille.
			

			
				Quand, revenue dans la capitale, elle gare sa voiture sous les lampadaires jaunâtres qui éclairent l’ancien quartier de pêcheurs appelé la Barceloneta, son moral remonte en flèche et elle se permet de sourire pour la première fois de la journée.
			

			
				En traversant la rue Pepe Rubianes, son sourire s’élargit encore à l’évocation des monologues de l’inoubliable humoriste. On pourrait donc dire qu’elle est presque joyeuse quand elle arrive devant l’immeuble où vit son grand-père, un bâtiment à quatre étages, quelque peu vieillot, avec du linge à sécher aux balcons comme tous ceux du voisinage.
			

			
				 « Oui ? lui répond-on quand elle sonne à l’interphone.
			

			
				— Grand-père, c’est moi, Nuria.
			

			
				— Nuria ? s’étonne la voix au bout de quelques secondes. Je ne connais pas de Nuria.
			

			
				— Ouvre, allons… il fait froid, dehors.
			

			
				— Le mot de passe ?
			

			
				— Si tu n’ouvres pas, je donne la bouteille de vin que j’ai dans mon sac au premier que je croise. 
			

			
				— Mot de passe correct ! » déclare-t-il avec un petit rire. Et la seconde d’après, elle entend zonzonner le portier automatique.
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				Ses visites à son grand-père Pepe sont aux antipodes de celles qu’elle rend à sa mère. Ces dernières sont une corvée qu’elle essaye d’esquiver chaque fois qu’elle le peut, et se terminent invariablement en discussion sur sa manière de mener sa vie, ce qu’elle devrait faire ou ne pas faire au travail et dans ses relations personnelles. En revanche, voir le père de son père est toujours un bon moment, fait de mauvaises plaisanteries et de conseils avisés, sans jugements biaisés ni commentaires mal venus. 
			

			
				Quand la porte s’ouvre, l’homme qui sort pour l’accueillir a les cheveux blancs et des yeux bleus pénétrants, et il porte un élégant veston d’intérieur avec des pantoufles assorties. On croirait voir un personnage de roman du début du siècle dernier, et s’il ne la reçoit pas en costume cravate, c’est parce qu’elle l’a surpris au débotté. Et même ainsi, il a plus de classe que la plupart des gens le jour de leur mariage. Les notes douces d’une trompette de jazz s’élèvent du vieux tourne-disque Phillips de la salle à manger. 
			

			
				 « Bonjour, grand-père, salue-t-elle de nouveau en lui plantant deux baisers sur les joues.
			

			
				— Bonjour, princesse. Que je suis content de te voir !
			

			
				— J’ai pu sortir un peu plus tôt du travail, aujourd’hui », dit-elle en lui montrant la bouteille de vin.
			

			
				José Badal sourit d’un air appréciateur et fait un geste vers l’intérieur.
			

			
				 « Installe-toi, je vais chercher des verres. »
			

			
				Quand il revient, Nuria est assise à la table du salon, sous une lampe de style Tiffany qui lui rappelle un puzzle de morceaux de verres colorés. La lumière tamisée de l’ampoule basse consommation teinte le plafond de tons pastel, exactement comme dans ses souvenirs d’enfance, quand elle buvait son chocolat chaud à cette même place et arrivait à peine à monter sur la chaise.
			

			
				 « Tout va bien, par ici ? s’enquiert-elle en prenant une petite gorgée de vin.
			

			
				— Tout va bien, merci. Est-ce que je t’ai dit que je me suis inscrit à des cours de danse de salon, le mardi ? » demande son grand-père avec un sourire malicieux.
			

			
				En réalité, il le lui a déjà dit la dernière fois qu’ils se sont vus, mais sa petite-fille répond par la négative pour lui permettre de lui raconter de nouveau qu’il apprend à danser le tango et que sa partenaire, une femme charmante qui a dix ans de moins, lui fait les yeux doux.
			

			
				Nuria fait montre du même enthousiasme que la première fois, lui demandant des détails sur les cours et sur la situation familiale de sa partenaire
			

			
				 « Tu lui as déjà présenté Fermina ?
			

			
				— Oh ! non, je ne l’ai même pas invitée à prendre un café, répond-il avec un grand geste.
			

			
				— Et qu’est-ce que tu attends ?
			

			
				— Chaque chose en son temps, Nurieta, dit-il avec un clin d’œil. Les femmes, on doit les séduire petit à petit, leur faire croire qu’elles ont l’initiative, et les laisser mûrir jusqu’au moment où elles tomberont comme un fruit à point. »
			

			
				Nuria sourit d’un air narquois.
			

			
				 « Eh bien, à votre âge, si tu la laisses mûrir trop longtemps, elle risque de pourrir sur branche. »
			

			
				Pepe éclate d’un rire qui emplit le petit salon.
			

			
				 « Ce que tu peux être bête, Nurieta, sourit-il en secouant la tête. Mais parle-moi plutôt de toi. Comment va ton travail ? Tu es contente de ta mutation ?
			

			
				— Je suis à la DIC depuis plusieurs mois déjà, grand-père. 
			

			
				— Et tout va bien ?
			

			
				— Fantastiquement. »
			

			
				José Badal fait la moue. Il la connaît trop bien.
			

			
				 « Que s’est-il passé ?
			

			
				— Rien, vraiment.
			

			
				— Des problèmes avec les collègues ? devine-t-il. C’est toujours le plus compliqué.
			

			
				— Non. Bon..., répond-elle avec une conviction qui faiblit, c’est juste que… »
			

			
				Son aïeul attend patiemment qu’elle achève sa phrase, et n’insiste que lorsqu’il comprend qu’elle ne va pas la terminer.
			

			
				 « Personnel ou professionnel ?
			

			
				— Les deux.
			

			
				— Aïe, fait-il avec une grimace. Grave ?
			

			
				— Possible, soupire-t-elle. Enfin… Ce ne sont que des mauvaises décisions que je dois payer maintenant. Le plus étonnant serait que je ne prenne pas de mauvaises décisions, non ? »
			

			
				Son grand-père secoue la tête.
			

			
				 « Les décisions ne sont pas bonnes ou mauvaises, réplique-t-il. Ce sont des voies que l’on choisit de notre mieux avec le peu que l’on sait. Après, cela peut tourner plus ou moins bien, mais, bien des fois, cela ne dépend plus de nous.
			

			
				— Oui, mais si mes erreurs sont si fréquentes c’est peut-être parce que je manque de discernement. » 
			

			
				Pepe secoue la tête derechef. 
			

			
				« Ne mélange pas tout, Nurieta. Nous commettons tous des erreurs, constamment. Tout le monde se trompe. La différence, c’est qu’il y a des gens qui le dissimulent, des gens qui n’y pensent pas, et des gens qui se contentent de rejeter la faute sur les autres. Toi, en revanche, ajoute-t-il, tu te fais des reproches, comme si tu avais su dès le commencement comment cela allait finir. Ça, c’est une erreur, et je te vois la faire depuis que je te connais.
			

			
				— Mais là, c’est le cas. J’étais consciente que c’était une bêtise, et j’ai quand même continué. »
			

			
				Don Pepe cligne des yeux et reste songeur.
			

			
				 « Et tu peux faire quelque chose pour réparer cela ?
			

			
				— J’ai fait ce que je pouvais, mais je me demande si ce n’est pas encore pire.
			

			
				— Alors, tout est dit. » Il hausse les épaules, stoïque. « Si tu as fait tout ce que tu pouvais pour essayer d’arranger les choses, pourquoi te mettre martel en tête ? Et si tu ne peux rien faire de plus, ajoute-t-il en levant son verre, pourquoi t’en soucier davantage ? »
			

			
				Il a enfin réussi à lui arracher un sourire et elle lève son verre à son tour.
			

			
				 « Tu as raison », reconnaît-elle en trinquant avec un tintement délicat.
			

			
				En réalité, sa préoccupation n’a absolument pas disparu, mais elle préfère jouir de l’instant sans s’inquiéter de ses problèmes avec Marcos et de leurs possibles répercussions sur son futur à la Division.
			

			
				 « Mais j’y pense maintenant, dit-il en reposant son verre sur la table, cette histoire d’assassinats ? C’est ton service qui s’en occupe, n’est-ce pas ?
			

			
				— C’est la priorité numéro un, à la DIC, en ce moment.
			

			
				— J’imagine, oui. Je sais que je ne devrais pas te poser cette question, mais je suis dévoré de curiosité : vous avez un suspect ? C’est vrai, ce qu’on raconte, qu’il s’agit de rituels sataniques ? »
			

			
				Elle ouvre déjà la bouche pour lui donner la réponse habituelle, qu’elle ne peut rien lui dire ; mais, que ce soit à cause du vin ou parce qu’elle fait confiance à la discrétion de son grand-père, elle prend une inspiration :
			

			
				 « Nous ne savons presque rien encore, avoue-t-elle. Nous ignorons qui est le tueur, comment il le fait et pourquoi. Ce cas est un authentique cauchemar, et ceux d’en haut ne font que nous mettre la pression.
			

			
				— Je n’en suis pas étonné. Pour comble, la ville est en train de devenir folle. Et chaque nouveau mort alimente un peu plus le feu. 
			

			
				— Oui, je le sais bien. Mais je t’assure que nous faisons ce que nous pouvons. Qui que soit celui qui est derrière ces meurtres, c’est quelqu’un de très rusé et qui les a longuement préparés.
			

			
				— Donc, ce n’est pas un fou satanique comme le dépeignent les médias.
			

			
				— Il ne doit quand même pas être très bien du ciboulot pour assassiner les gens ici et là, objecte Nuria. Mais, si c’est un fou, c’en est un qui sait très bien occulter ses traces.
			

			
				— Et vous n’avez aucune piste ? »
			

			
				La jeune femme se rejette en arrière sur sa chaise et secoue la tête avec lenteur.
			

			
				 « Aucune. »
			

			
				Son grand-père l’observe avec attention.
			

			
				 « Tu ne m’as pas l’air très convaincue.
			

			
				— Oui, bon… il se pourrait qu’il y ait quelque chose, mais Sanchez, mon inspecteur, refuse que j’enquête dans cette voie.
			

			
				— Pourquoi ? 
			

			
				— Parce qu’il dit que c’est une perte de temps. Et il a probablement raison. 
			

			
				— Mais tu ne crois pas.
			

			
				— Je crois que ça vaudrait la peine de s’en assurer. »
			

			
				José Badal marque une pause, songeur.
			

			
				 « Et qu’as-tu l’intention de faire ?
			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ?
			

			
				— Tu sais très bien ce que je veux dire… » Il lui lance un regard perçant. « Je te connais bien, Nurieta, et je suis certain que cela te ronge de l’intérieur. Je me trompe ?
			

			
				— Et qu’est-ce que je peux y faire ? demande-t-elle en ouvrant les mains. Je ne peux pas contrevenir aux ordres d’un supérieur. On m’ouvrirait une procédure disciplinaire.
			

			
				— Cela ne t’a jamais arrêtée.
			

			
				— Cette fois, c’est différent.
			

			
				— Si tu le dis… »
			

			
				Nuria croise les bras et sourit.
			

			
				 « Tu sais que tu as une mauvaise influence sur moi, non ?
			

			
				— Je ne fais que placer un miroir devant toi, Nurieta.
			

			
				— Oui… bien sûr. » 
			

			
				Elle secoue la tête sans cesser de sourire.
			

			
				Quand elle était petite, sa mère et son grand-père étaient comme l’ange et le diablotin que l’on représente assis chacun sur une épaule, qui vous soufflent à l’oreille les bonnes idées et les mauvaises. Estela s’efforçait de la reconduire dans ce qu’elle jugeait être le bon chemin, celui des normes et du qu’en-dira-t-on ; tandis que José Badal tirait dans la direction opposée, lui suggérant d’enfreindre les règles, de prendre des sentiers de traverse et de faire confiance à son instinct.
			

			
				Et son pauvre père devait toujours faire le tampon entre son père et sa femme, jouant les médiateurs pour démontrer à Nuria que la voie du centre était généralement la plus raisonnable. Mais à présent qu’il n’est plus là, plus personne ne lui montre qu’il y a du positif et du négatif dans les deux manières de voir le monde, elle n’a plus ce point de référence qui lui permettait de mesurer quand faire telle ou telle chose.
			

			
				Il n’y a plus que sa mère, son grand-père, et son propre discernement dont elle doute profondément. Elle n’a rien d’autre. Si je dois merder, pense-t-elle, mieux vaut que ce soit en suivant mon intuition plutôt que celle d’autrui.
			

			
				 « Et toi, tout va bien ? demande-t-elle au bout d’un moment pour changer de sujet. Tu y arrives, avec ta retraite ? Tu sais que je peux te donner un coup de main si tu en as besoin.
			

			
				— Bah, ne t’inquiète pas, répond-il avec une moue d’indifférence. Fermina mange presque tout, mais je n’ai pas beaucoup de frais, à part elle.
			

			
				— Tu n’as pas changé d’avis à propos de la vente ?
			

			
				— Non. Pas tant que je peux payer son amarre, affirme-t-il. J’ai trop de bons souvenirs sur ce bateau. Le garder me permet d’espérer en créer de nouveaux. M’en défaire serait comme assumer que ma vie est finie et que je n’ai plus qu’à me laisser glisser au bas de la pente jusqu’au jour de ma mort.
			

			
				— Bon sang, grand-père, ne sois pas si mélodramatique ! Moi aussi, j’aime Fermina, mais ton bonheur ne dépend pas du fait d’avoir un voilier amarré au Port olympique. »
			

			
				José Badal hausse un sourcil amusé.
			

			
				 « Tiens donc, voilà que c’est toi qui me donnes des conseils, à présent.
			

			
				— Ce n’est pas un conseil. C’est juste… » Elle résume sa réponse avec un geste vague de la main. « Tu veux que nous y allions, un de ces quatre, pour le nettoyer et boire quelques bières sur le pont ?
			

			
				— Quelle question ! sourit-il, heureux.
			

			
				— Alors c’est dit, déclare Nuria en levant son verre. Mon prochain jour de congé, je passe te chercher et nous allons tous les deux faire la toilette de Fermina. »
			

			
				Cette décision légère la rend joyeuse elle aussi, et, pendant un instant, tandis qu’elle savoure les nuances du robuste vin de l’Emporda, elle oublie l’assassin qui rôde dans la ville, elle oublie l’éventualité de désobéir à Sanchez, son problème croissant avec Marcos… Elle oublie même qu’elle n’a pas acheté à manger à Melon aujourd’hui non plus.
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				Au bout de deux semaines, elle n’a toujours pas reçu les photos et personne ne l’a appelée pour lui montrer son book. De fait, il n’y a plus eu aucun contact et Laura, qui fait les cent pas dans sa chambre, hésite entre leur écrire un mail et leur téléphoner. 
			

			
				Elle se décante finalement pour la première option, d’abord pour ne pas avoir l’air trop anxieuse, mais surtout parce qu’elle a peur de commettre un impair. Par écrit, elle peut relire son courrier autant de fois qu’elle le voudra avant de l’envoyer.
			

			
				Cela fait, trente minutes plus tard, elle décide de prendre une douche pour se réveiller un peu et essayer de penser à autre chose. Elle pourrait aussi aller faire du shopping au centre avec les filles, même si elle doit supporter encore une fois les questions qu’elles ne cessent de lui poser depuis qu’elles sont au courant de la séance photo. Ce sera toujours mieux que de rester à la maison à tourner en rond comme un lion en cage.
			

			
				Mais, à peine est-elle sortie de la salle de bain que le téléphone sonne et elle se précipite pour répondre.
			

			
				 « Allô ?
			

			
				— Laura ? » 
			

			
				C’est la voix du photographe de l’Agence Pygmalion.
			

			
				« Oui, c’est moi.
			

			
				— J’ai quelque chose pour toi, lui annonce-t-il comme si elle venait de gagner au loto.
			

			
				— Mon book ?
			

			
				— Mieux que ça. Une occasion en or de te faire connaître.
			

			
				— Je… je ne comprends pas.
			

			
				— Une soirée, précise-t-il. La semaine prochaine. Des gens très importants y assisteront. Des gens qui peuvent te lancer et faire de toi une star. 
			

			
				— Une soirée ? répète-t-elle, déconcertée. Mais… et les photos ?
			

			
				— Oublie les photos. N’importe quelle jolie fille peut se faire un book. Moi, je t’offre la chance que ces gens fassent ta connaissance.
			

			
				— Quels… gens ?
			

			
				— De ceux qui ont de l’argent et des relations, Laura, répond-il avec une pointe d’impatience, comme si cela tombait sous le sens. Le genre de personnes que tu ne pourrais jamais rencontrer normalement.
			

			
				— Je ne sais pas… je…
			

			
				— Je te propose une occasion unique d’assister à une soirée très exclusive, la coupe-t-il. D’autres mannequins professionnels y seront avec leurs agents..., mais je me suis peut-être trompé sur ton compte, ajoute-t-il avec un soupir déçu. Tu n’es peut-être pas prête. »
			

			
				Son cœur s’emballe quand elle entend cela. Elle réalise que c’est un de ces moments qui marquent un point d’inflexion dans une vie. Un train vient de s’arrêter devant elle et les portes sont déjà en train de se refermer sous son nez. 
			

			
				Ou elle monte tout de suite, ou elle ne le pourra plus jamais.
			

			
				 « Très bien, répond-elle avec décision. J’irai. »
			

			
				 
			

			
				Le samedi suivant, elle porte sa tenue la plus élégante, une robe à la coupe ajustée dont la couleur bordeaux s’harmonise avec celle de ses escarpins et de son rouge à lèvres. Elle avait initialement prévu de l’étrenner pour sa remise de diplôme, mais elle n’a pas un sou pour en acheter une autre et ne se voit pas demander de l’argent à ses parents pour le faire. De fait, elle est sortie de la maison, sous le prétexte d’une soirée pyjama chez Paula, en emportant sa robe et ses chaussures dans son sac à dos du lycée. 
			

			
				Son taxi s’arrête peu après l’heure indiquée devant une élégante demeure de l’avenue du Tibidabo, sur les hauteurs de Barcelone, avec vue sur la ville étendue à ses pieds. 
			

			
				De l’extérieur de la propriété, absolument rien ne signale qu’un événement y a lieu, et seule une profusion de voitures de luxe garées à proximité trahit qu’il se passe quelque chose d’inhabituel.
			

			
				Après avoir vérifié à deux reprises que c’est la bonne adresse, Laura sonne, et, quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre sur un majordome portant un loup noir comme celui de Zorro, qui lui demande son nom.
			

			
				Désarçonnée, elle met un instant à réagir.
			

			
				 « Euh… Laura Gomez. »
			

			
				Le domestique consulte la liste qu’il tient à la main puis s’écarte pour la laisser entrer.
			

			
				La jeune fille franchit le seuil, fait deux pas, et reste clouée sur place, les yeux comme des soucoupes. 
			

			
				Elle n’a certainement jamais rien vu d’aussi fastueux dans sa vie que l’intérieur de cette maison : les murs tapissés de velours, d’immenses tableaux aux cadres dorés, des lustres étincelant de toutes leurs larmes de cristal…
			

			
				Mais ce qui l’a ainsi stupéfiée, c’est de découvrir que les invités – plusieurs dizaines – rassemblés dans le salon qui s’ouvre devant elle portent tous des masques, certains aussi sobres que le loup du majordome et des serveurs qui évoluent dans la foule, mais la plupart constellés de pierreries, ornés de plumes ou de broderies scintillantes.
			

			
				 « Merde ! », pense-t-elle tout haut.
			

			
				À cet instant précis, l’assistante du photographe s’avance vers elle à grands pas. Bien entendu, elle est masquée également.
			

			
				 « Laura ! s’écrie-t-elle en l’embrassant comme si c’était une vieille amie. Quel plaisir de te voir ici ! J’ai cru que tu ne viendrais plus.
			

			
				— C’est un bal masqué ? demande celle-ci en désignant les serveurs. Personne ne m’a dit que je devais apporter un masque !
			

			
				— C’est parce que toi, tu n’en as pas besoin, mon petit, explique-t-elle en souriant.
			

			
				— Mais pourquoi ? Tout le monde en porte !
			

			
				— Précisément. Comment verraient-ils ta beauté si tu la caches derrière un masque ? rétorque la femme avec un clin d’œil complice.
			

			
				— Mais…
			

			
				— Tranquillise-toi, Laura. Entre, promène-toi, bois quelque chose… profite de la soirée.
			

			
				— Profiter de la soirée ? Mais qu’est-ce que je vais faire ? demande-t-elle, de plus en plus altérée. Je ne me suis jamais trouvée dans un endroit pareil, et puis je ne connais personne !
			

			
				— Ne t’inquiète pas de ça, la rassure-t-elle, ce qui compte, c’est qu’on te connaisse, toi. Contente-toi de me suivre. » 
			

			
				Et, la prenant par le bras, elle l’entraîne dans le salon aristocratique où plusieurs têtes se tournent déjà vers elle avec intérêt.
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				Quand Nuria sort de chez son grand-père, il est presque onze heures. Le temps de rentrer et de se doucher, elle se mettra au lit à minuit passé, et, comprend-elle avec une grimace, elle ne va pas beaucoup dormir cette nuit non plus. Mais elle doit reconnaître que cela en valait la peine : leur longue conversation non seulement lui a remonté le moral, mais elle lui a aussi insufflé une détermination qu’elle était bien loin de ressentir dans l’après-midi. 
			

			
				En allant vers le parking, elle jette un coup d’œil à son téléphone et voit que Marcos l’a appelée à plusieurs reprises : elle n’a aucune envie de lui parler, mais cela a suffi pour que sa bonne humeur s’envole.
			

			
				Devant elle, un Pakistanais, au ventre si proéminent qu’il pourrait attendre des triplés, abaisse le volet roulant de son petit magasin d’alimentation. Ce n’est qu’alors qu’elle se souvient de Melon.
			

			
				Elle pousse un juron tout bas, et s’approche de l’homme. 
			

			
				« Excusez-moi, j’ai besoin d’acheter quelque chose. J’en aurai pour une minute.
			

			
				— Fermé, mademoiselle, dit-il en lui montrant le volet.
			

			
				— Juste une minute, promis ! S’il vous plaît…, le prie-t-elle avec un clin d’œil.
			

			
				— Déjà tard. » Il désigne sa montre.
			

			
				Prenant un billet de cinq euros dans son portefeuille, elle le lui glisse dans la main.
			

			
				 « Pour le dérangement, dit-elle d’un air contrit. Ce ne sera qu’une minute, juré. »
			

			
				Le Pakistanais la regarde, puis regarde le billet, et, s’accroupissant laborieusement, il relève le rideau.
			

			
				 « Une minute ! » lui rappelle-t-il en levant l’index.
			

			
				À peine plus tard que la minute promise, elle ressort de la boutique avec un sourire satisfait et deux sacs de plastique contenant toutes les boîtes de nourriture pour chat qu’elle a trouvées.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Le lendemain, Nuria se présente au siège d’Egara juste avant le briefing matinal du service, et elle se rend donc directement dans la salle de réunion.
			

			
				Tandis qu’elle accroche sa doudoune au porte-manteau, Marcos s’approche.
			

			
				 « Je t’ai appelée plusieurs fois, hier », lance-t-il.
			

			
				Elle lui fait face, les poings sur les hanches.
			

			
				 « J’étais occupée, réplique-t-elle sèchement. Quelque chose d’urgent ? »
			

			
				Avant qu’il puisse répondre, la voix de Sanchez invite les présents à s’asseoir et elle tourne le dos à son équipier. Elle ne sait pas encore comment gérer tout cela, mais son instinct la pousse à garder ses distances le plus possible. 
			

			
				 « Bonjour à tous, salue l’inspecteur quand toute l’assistance a pris place et lui prête attention. Aujourd’hui, nous devons… »
			

			
				La porte s’ouvre brusquement sur un agent, qui entre et se dirige droit vers Sanchez. Il lui dit quelques mots à voix basse, puis lui passe un message.
			

			
				L’inspecteur le lit, secoue la tête, et lève les yeux.
			

			
				 « La réunion est suspendue, nous avons un nouveau cadavre, informe-t-il d’une voix sombre. Tout le monde bouge. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La scène de crime se situe cette fois à Sarria, dans un hôtel particulier de la rue Ballester. En chemin, Marcos n’a pas ouvert la bouche et Nuria s’en félicite ; elle n’a guère envie de parler avec lui. Elle sait bien qu’elle devra le faire à un moment ou un autre, mais le plus tard sera le mieux.
			

			
				Tandis qu’ils roulent en silence dans les petites rues arrosées d’une pluie fine, Nuria a le temps de réaliser qu’en moins de huit jours ont été commis presque autant d’assassinats que la ville n’en enregistre normalement en toute une année. Pas étonnant que les médias à sensation en fassent leurs choux gras, et qu’à la télévision tous les gros titres des informations, toutes les émissions spéciales de la semaine, tournent autour de ce cas.
			

			
				Et de surcroît, elle n’a pas bien dormi cette nuit non plus. Les émeutes ayant débordé dans le secteur de Gracia, les cris, les pétards et les sirènes lui ont volé son sommeil jusqu’à l’aube. De jour, dans les rues tranquilles de ce quartier, toute cette agitation semble avoir appartenu à un mauvais rêve, mais elle ne peut se débarrasser de l’impression que la ville est en train de devenir une cocotte-minute sur le point d’exploser. 
			

			
				 « Cette putain de pluie ne s’arrêtera donc jamais ? » grogne soudain Marcos.
			

			
				Elle ne sait pas s’il essaye ainsi d’engager la conversation ou s’il manifeste juste sa mauvaise humeur en pestant contre la météo. Dans le doute, elle se tait et continue de regarder par la fenêtre.
			

			
				 « Ça fait une semaine qu’il pleut et qu’il fait un froid de canard, reprend son équipier. Où il est, ce putain de réchauffement global ?
			

			
				— C’est le changement climatique, répond finalement Nuria
			

			
				— Quoi ? fait-il en se tournant vers elle.
			

			
				— Je dis que le changement climatique, ce n’est pas seulement une hausse des températures et de la sécheresse, ça peut aussi donner du froid et des pluies plus fortes. Climatologie extrême. »
			

			
				Marcos renifle.
			

			
				 « Tu fais les foutues prévisions météo, toi, maintenant ? »
			

			
				La jeune femme lève les yeux au ciel et reprend son observation des rues à travers la glace. Elle aurait mieux fait de continuer de se taire.
			

			
				Quand ils s’arrêtent à l’adresse indiquée, elle descend de voiture avec soulagement. Plusieurs autres véhicules de police sont déjà garés contre le mur du jardin qui entoure un hôtel particulier du dix-neuvième siècle dont les trois étages sont percés d’immenses baies vitrées. La grille de l’entrée est ouverte et un agent en uniforme les laisse passer après avoir vérifié leur identification de la DIC.
			

			
				 « Tout le monde est à l’arrière, dit-il en pointant son pouce par-dessus son épaule, dans la serre.
			

			
				— Merci », répond Nuria tout en sortant de la poche de son manteau son bonnet et ses gants.
			

			
				Le fourgon de la police scientifique n’est pas encore arrivé, mais il ne tardera certainement pas beaucoup. Elle a le temps de jeter un coup d’œil avant que les lieux ne se mettent à grouiller de légistes en combinaison blanche.
			

			
				 « Tu attends ici, dit Marcos en désignant le sol aux pieds de son équipière.
			

			
				— Comment ? Pourquoi ?
			

			
				— Parce que je le dis. J’en ai marre que tu te promènes sur les scènes de crime en prenant des photos avec ton portable comme une touriste. À partir de maintenant, les choses vont se passer autrement.
			

			
				— Mais qu’est-ce que tu racontes, bordel ? Je fais mon boulot ! »
			

			
				Marcos se plante devant elle avec une expression fielleuse.
			

			
				 « Votre boulot, c’est de faire ce que je vous dis, agent Badal, réplique-t-il froidement. Je suis votre supérieur et je vous ordonne d’attendre ici. Ne vous approchez pas jusqu’à nouvel ordre. Dans le cas contraire, je me verrai forcé d’informer l’inspecteur et de demander l’ouverture d’une procédure disciplinaire pour désobéissance. Compris ?
			

			
				— T’es un beau salaud. »
			

			
				L’homme fait un pas vers elle, le visage à quelques centimètres du sien, dans le but on ne peut plus clair de l’intimider. 
			

			
				 « Compris ?
			

			
				— Tu ne peux pas faire ça.
			

			
				— Je peux, et je le fais. Et si tu joues à la maligne, je ferai en sorte que tu souhaites ne jamais être entrée à la DIC.
			

			
				— C’est ce que tu veux ? Que je quitte le service ? »
			

			
				Un sourire aigre découvre les dents de Marcos.
			

			
				 « Je vois que tu commences à comprendre. »
			

			
				Sur ces mots, il tourne les talons et se dirige vers l’arrière de la maison, la plantant là.
			

			
				Nuria ne s’est jamais sentie aussi humiliée de sa vie. Le sang bouillant dans ses veines, elle serre les poings si fort que ses ongles s’enfoncent dans sa paume et elle n’est même pas consciente que la pluie la trempe avec plus de vigueur.
			

			
				Contenant à grand-peine sa rage et sa frustration, elle ne peut qu’envisager différentes manières de tuer son équipier, le plus lentement et douloureusement possible. Mais, très vite, elle retourne la responsabilité contre elle-même : elle savait bien qu’elle courait un risque stupide.
			

			
				Elle n’ignorait pas que la situation avec Marcos allait devenir un problème, mais elle n’imaginait pas que cela en arriverait à ce point. Elle avait cru que, même si leurs rapports devaient être un peu compliqués pendant quelque temps, les choses auraient fini par revenir à la normale, leur permettant d’avoir une relation professionnelle raisonnable.
			

			
				Mais là, debout sous l’averse, elle comprend avec douleur que c’était une fiction peu réaliste. Elle a tout foiré et ne peut plus revenir en arrière. 
			

			
				Elle baisse la tête sur ses mains gantées. Les gouttes de pluie glissent sur le latex blanc et filent entre ses doigts, tout comme son avenir à la Division d’investigations criminelles.
			

			
				Est-il possible que sa carrière dans la police s’achève ainsi ? Que son rêve d’être enquêtrice prenne fin sur la vengeance puérile d’un collègue repoussé ?
			

			
				Alors elle relève le menton et regarde le groupe d’agents qui entrent et sortent du grand jardin d’hiver.
			

			
				 « Pas question ! » dit-elle tout bas en serrant les poings avec force. 
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				Déterminée à ne pas se laisser piétiner par son coéquipier, Nuria prend une décision audacieuse. Elle ne veut pas se rendre sur la scène du crime au risque que Marcos lui inflige une humiliation publique. C’est peut-être exactement ce qu’il attend.
			

			
				Mais elle a senti les clés de la Cactus dans la poche de son jean, et, avant même qu’un plan concret ne se soit formé dans son esprit, elle se dirige déjà vers la voiture d’un pas décidé.
			

			
				Elle sait bien qu’il est téméraire de prendre des initiatives dans ces circonstances, et que, si elle n’obtient rien de tangible, elle encourt des sanctions disciplinaires, voire pire. D’ailleurs, il se pourrait qu’une procédure à son encontre soit ouverte de toute façon, même si elle réussit à faire progresser significativement l’enquête. Mais s’il y a une chose dont elle est sûre, c’est que rester sans agir la mène à une voie sans issue où elle se refuse à entrer.
			

			
				En tournant la clé de contact, elle s’est persuadée que sa seule option est de jouer de tout pour le tout.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Son premier arrêt est pour l’hôpital de Sabadell, où Jordi Monells est interné en soins intensifs.
			

			
				S’étant présentée au médecin de garde à l’USI, une brune à lunettes plus jeune qu’elle aux traits fatigués, la réponse qu’elle reçoit à sa demande de voir son patient est sans ambiguïté :
			

			
				 « Non. Pas question. C’est absolument impossible.
			

			
				— Docteure Diaz, je vous en prie, insiste Nuria qui a lu son nom sur son badge, lui parler est indispensable. C’est le seul témoin qui pourrait identifier la personne qui lui a fait cela.
			

			
				— Peu importe. Le patient est dans un état critique et le moindre effort pourrait avoir une issue fatale, en particulier s’il s’agit de lui faire revivre un moment aussi traumatique.
			

			
				— Je peux obtenir un mandat, bluffe-t-elle, mais cela nous fera juste perdre un temps précieux.
			

			
				— Non, vous ne pouvez pas, réplique la docteure en secouant posément la tête. Les juges n’ont pas autorité ici. La décision n’appartient qu’à moi et la réponse est non. »
			

			
				Nuria sait qu’elle a raison.
			

			
				 « Si vous n’avez besoin de rien d’autre, ajoute le médecin en faisant mine de partir, j’ai beaucoup à faire. »
			

			
				La jeune femme la retient par le bras.
			

			
				 « Si je ne peux pas lui parler, des innocents vont mourir. Vous aimeriez avoir cela sur la conscience ? »
			

			
				La docteure Diaz regarde fixement la main de Nuria et celle-ci la lâche en craignant que son geste n’ait encore empiré la situation.
			

			
				 « Parler avec lui ? Même s’il était totalement conscient, comment voulez-vous parler avec un homme qui n’a plus de langue, ni de mains pour écrire ?
			

			
				— Laissez-moi essayer, je vous en prie, insiste Nuria, presque suppliante. C’est une question de vie ou de mort. Nous avons des tueurs en série lâchés dans la ville, et Jordi Monells est la seule personne capable de nous dire qui ils sont. »
			

			
				La praticienne tourne la tête vers le fond de la salle ; elle réfléchit quelques instants et finit par acquiescer en soupirant.
			

			
				 « Cinq minutes, cède-t-elle. Mais à la moindre altération de ses fonctions vitales, nous arrêtons immédiatement. Est-ce clair ? »
			

			
				Nuria opine du chef, un peu surprise d’avoir obtenu gain de cause.
			

			
				« Merci, docteure.
			

			
				— Cinq minutes, répète celle-ci en lui montrant les doigts de sa main ouverte. Pas une de plus. »
			

			
				Sans perdre une seconde, Nuria se dirige vers le lit qu’elle lui a indiqué, au fond de la salle.
			

			
				Des deux côtés de l’unité de soins intensifs, au milieu d’un enchevêtrement de câbles et de tuyaux de la respiration assistée, les patients se succèdent, à peine visibles derrière les moniteurs et autres machines qui les entourent, dont la symphonie de bips aux rythmes décalés représente le seul fil qui les rattache encore au monde des vivants. 
			

			
				Quand elle arrive devant Jordi Monells, ce dernier est à demi dissimulé par la batterie d’appareils connectés à son corps pour le garder en vie. Deux écrans affichent ses signes vitaux et des chiffres dont elle n’a aucune idée, à part la ligne bien reconnaissable qui indique que son cœur bat calmement à 52 pulsations par minute. 
			

			
				 Elle s’approche de la tête de lit, et la vue de ce visage la ramène à cet instant, moins de quarante-huit heures plus tôt, où il a poussé son cri terrible à quelques centimètres de son propre visage. Comme par peur que cela arrive de nouveau, l’instinct de Nuria l’incite à reculer, mais, faisant appel à toute sa force de volonté, elle reste ferme et pose la main sur l’épaule du supplicié. 
			

			
				 « Monsieur Monells… bonjour. Je suis Nuria Badal… Vous vous souvenez de moi ? J’ai besoin que vous répondiez à quelques questions », dit-elle au corps inerte.
			

			
				Jordi Monells n’a aucune réaction, pas un clignement de paupières, pas un geste réflexe, pas un battement de cœur plus rapide.
			

			
				Elle soupçonne qu’il est complètement drogué.
			

			
				 « Monsieur Monells, insiste-t-elle en lui secouant l’épaule, un des rares emplacements sans pansement ni cathéter. Réveillez-vous, s’il vous plaît. Je dois vous parler. »
			

			
				Rien. C’est comme si elle essayait de ranimer un mort. 
			

			
				Elle songe un instant à prier l’interne de lui injecter un double café ou n’importe quoi d’autre, pour le réveiller, mais elle sait d’avance que celle-ci n’acceptera jamais et que cela lui ferait seulement perdre un temps précieux.
			

			
				Cherchant autour d’elle, elle se demande quoi faire, quand elle aperçoit, sur un plateau, une aiguille hypodermique. Non sans s’être assurée de n’être vue de personne, elle s’en empare et pique discrètement Monells, légèrement d’abord, puis, en l’absence de réaction, elle l’enfonce un peu plus, jusqu’au moment où un mince filet de sang commence à couler.
			

			
				Elle la retire rapidement et nettoie la petite blessure à l’aide d’une gaze. 
			

			
				Quand elle relève la tête, elle découvre que Jordi Monells a les yeux ouverts et qu’il l’observe en silence d’un regard trouble.
			

			
				 « Monsieur Monells, dit-elle aussitôt. J’ai besoin de parler avec vous. Il faut que vous me disiez qui vous a attaqué pour que nous puissions l’arrêter. »
			

			
				Au-dessus du masque à oxygène, l’homme la regarde sans autre geste qu’un léger clignement de paupière.
			

			
				Elle ignore si c’est un mouvement réflexe ou un signe d’assentiment, mais le temps file et elle n’a pas d’alternative : elle doit insister.
			

			
				Le moniteur cardiaque fait entendre un bip et elle voit du coin de l’œil que les battements ont augmenté à 58 par minute.
			

			
				En venant, elle a réfléchi à la manière de communiquer avec quelqu’un qui n’a plus de mains pour écrire ni de langue pour parler ; dans son petit carnet de notes, elle a inscrit « OUI » et « NON » sur chaque face de la couverture, et une lettre de l’alphabet par page. Une méthode lente et fastidieuse, certes, mais elle n’a rien trouvé de mieux.
			

			
				 « Monsieur Monells, continue-t-elle en plaçant le calepin devant ses yeux, j’ai besoin que vous vous concentriez. Si la réponse est correcte, faites un battement de paupières, d’accord ? Connaissez-vous l’individu qui vous a fait cela ? »
			

			
				Elle lui montre le côté où figure le « OUI ».
			

			
				Battement de paupières.
			

			
				Elle attend deux secondes et retourne le carnet pour lui montrer le « NON ».
			

			
				Battement de paupières.
			

			
				 « Ça commence bien… », murmure-t-elle.
			

			
				En dépit de cette réponse confuse, elle décide de poursuivre.
			

			
				Bip.
			

			
				Les pulsations sont montées à 61.
			

			
				 « Était-ce une personne seule ou un groupe de personnes ? » demande-t-elle avant de réaliser qu’elle a mal formulé sa question. « Avez-vous été attaqué par un groupe de personnes ? »
			

			
				Même opération. 
			

			
				Le battement de paupières coïncide avec le « NON ».
			

			
				Bip.
			

			
				65
			

			
				 « Était-ce une personne seule ? demande-t-elle encore, pour vérifier.
			

			
				 « NON », répond-il avec un battement de paupières.
			

			
				 « Et merde », grogne-t-elle.
			

			
				Le système n’est pas probant, mais elle n’a pas de plan B.
			

			
				 « Était-ce un homme ? »
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip.
			

			
				68
			

			
				 « Était-ce… une femme ? »
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip.
			

			
				72
			

			
				Nuria se demande brièvement si l’assassin pourrait être transsexuel, mais elle songe ensuite à une autre possibilité.
			

			
				 « Y avait-il un homme et une femme ? »
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip.
			

			
				76
			

			
				La ligne du pouls devient plus irrégulière.
			

			
				 « Vous ont-ils dit pourquoi ils… vous ont fait cela ? »
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip. Bip.
			

			
				80
			

			
				La lecture est maintenant en jaune.
			

			
				 « Étaient-ce des membres des Fils de Lucifer ? »
			

			
				 « NON »
			

			
				Bip. Bip.
			

			
				84
			

			
				 « Était-ce un rituel satanique ?
			

			
				 « NON »
			

			
				Bip. Bip. Bip.
			

			
				89
			

			
				Les chiffres sont orangés.
			

			
				 « Était-ce pour des raisons économiques ou professionnelles ? »
			

			
				 « NON »
			

			
				Bip. Bip. Bip.
			

			
				93
			

			
				 « Était-ce personnel ?
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip. Bip. Bip. Bip.
			

			
				98
			

			
				Nuria entend des pas se rapprocher derrière elle.
			

			
				 « Était-ce pour un motif personnel ? redemande-t-elle pour en être sûre.
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip. Bip. Bip. Bip.
			

			
				103
			

			
				 « Ça suffit, mademoiselle ! » dit-on dans son dos.
			

			
				Elle voit que Monells a détourné les yeux vers la docteure Diaz et elle lui prend le menton pour l’obliger à la regarder, elle.
			

			
				 « Restez concentré, Jordi. C’est très important. Ces personnes ont-elles prononcé un nom ? Pourriez-vous me donner un indice qui me permettrait de les trouver ? »
			

			
				Un côté du carnet, puis l’autre.
			

			
				 « OUI ».
			

			
				Bip. Bip. Bip. Bip.
			

			
				109
			

			
				À l’écran, les chiffres sont rouges.
			

			
				La docteure lui prend le bras, mais Nuria se libère.
			

			
				 « J’ai besoin d’encore une minute !
			

			
				— Pas même une seconde ! réplique la praticienne. Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous êtes en train de faire ? Cet homme est dans un état critique ! » 
			

			
				L’ignorant, Nuria se retourne vers Monells.
			

			
				 « Vous pouvez me donner un nom ? »
			

			
				Monells bat des paupières frénétiquement et elle comprend, ou veut comprendre, qu’il cherche à lui communiquer une information cruciale.
			

			
				Bip. Bip. Bip. Bip.
			

			
				114
			

			
				La docteure Diaz est repartie et Nuria en profite pour tourner les pages de son carnet, une par une, guettant un battement de paupières qui se produit enfin en arrivant à la lettre « M ».
			

			
				Elle referme le carnet et recommence à partir du « A », mais Monells cille de nouveau avant qu’elle ne passe à la page suivante.
			

			
				 « MA »
			

			
				Bip. Bip. Bip. Bip.
			

			
				121
			

			
				 « Très bien. Vous vous débrouillez très bien », lui dit-elle en recommençant à tourner les pages.
			

			
				C’est alors que des mains lui saisissent les bras comme des tenailles, lui faisant lâcher le carnet qui tombe ouvert sur le lit.
			

			
				Monells bat des paupières avec insistance.
			

			
				Du coin de l’œil, elle voit que la dernière page visible est celle du « R ».
			

			
				 « MAR »
			

			
				 « Mais que faites-vous ! Lâchez-moi ! » proteste-t-elle en se retournant.
			

			
				Elle se trouve nez à nez avec les visages sévères de deux solides gardes de sécurité de l’hôpital qui la maîtrisent comme un ivrogne qu’il faut faire sortir d’une discothèque à trois heures du matin.
			

			
				 « Je suis policier ! clame-t-elle. Vous ne voyez pas que vous interrompez une enquête officielle ?
			

			
				— Je ne fais que suivre les ordres, mademoiselle, argue un des vigiles au crâne rasé avec des bras comme des jambons ibériques.
			

			
				— Je vous avais prévenue, lui dit la médecin en secouant la tête.
			

			
				— C’est très important ! insiste Nuria. Il allait me donner un nom !
			

			
				— Vous ne comprenez donc rien ? Cet homme est sous sédatif et son état est critique, réplique l’interne tandis qu’on l’emmène en la traînant presque. Pour le moment, il ne sait même pas comment il s’appelle. »
			

			
				Nuria ne peut rien répondre à cela, et, tandis qu’elle est entraînée précipitamment hors de l’unité de soins intensifs, la pensée la traverse que la docteure Diaz a peut-être raison. 
			

			
				Mais, une fois de plus, elle ne peut rien faire d’autre qu’aller de l’avant.
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				Nuria quitte l’hôpital avec plus de questions qu’elle n’en avait en arrivant. Non seulement les réponses de Monells ont soulevé de nouvelles interrogations, mais elle ne peut même pas être certaine de leur véracité. Était-ce lui qui répondait ou bien seuls parlaient les opiacés qu’il a dans le sang ? Peut-elle réellement croire qu’il s’agit d’un homme et d’une femme ? Il paraissait assez sûr que ce ne sont pas des membres des Fils de Lucifer, certes, mais puisqu’elle ne dispose pas d’une liste d’affiliés, c’est une information qui ne fait pas grande différence.
			

			
				Et ces trois lettres ? Les premières du prénom d’un des assassins, ou de son nom de famille ? Ou peut-être ses initiales ? MAR pourrait être n’importe quoi.
			

			
				Tout en marchant vers le parking, elle sent croître en elle l’affreuse impression que tout cela n’a servi à rien. À rien, sauf à risquer une sérieuse réprimande de ses supérieurs si cette escapade leur arrivait aux oreilles ; ce qui, à en juger par la colère de la docteure, lui semble plus que probable.
			

			
				 
			

			
				Mais elle devait essayer. Comme disait quelqu’un, on regrette plus les choses que l’on n’a pas faites que celles qu’on a faites. Elle se demande seulement si cela peut aussi s’appliquer à une agente de la police dont le poste tient à un fil.
			

			
				Quand Nuria se retrouve au volant de la Cactus, elle demeure pendant quelques secondes sans bouger, le regard perdu sur les taches du pare-brise.
			

			
				Et maintenant ? s’interroge-t-elle.
			

			
				Elle pourrait retourner sur les lieux du dernier crime, où devrait encore se trouver le reste de l’équipe. Mais à quoi bon ? La situation sera la même qu’une heure plus tôt, peut-être même plus tendue après qu’elle se soit absentée sans prévenir ni dire où elle allait. Ce qu’elle a découvert ne peut pas être livré à Sanchez pour compenser la visite rendue à Monells en faisant fi de tous les protocoles.
			

			
				Soudain, un nom lui vient à l’esprit : Wad-Ras.
			

			
				La prison pour femmes.
			

			
				Luisa Dominguez.
			

			
				Sauf qu’il est inutile d’y retourner sans avoir un accord à lui proposer en échange.
			

			
				Un accord qu’elle ne peut pas lui offrir.
			

			
				Ou si ?
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Elle entre dans les locaux de son service, au complexe Egara, en regardant de tous côtés comme une voleuse, essayant de passer inaperçue pour éviter les questions gênantes.
			

			
				S’étant assurée que personne de la division n’est dans le coin, elle va tout droit à son bureau, allume l’ordinateur et commence à rédiger en hâte un document. Elle s’efforce de lui donner une apparence légale et vraisemblable, bien que la littérature de style notarial n’ait jamais été son fort. Après l’avoir brièvement revu, et vérifié que c’est assez amphigourique pour en devenir pratiquement incompréhensible, comme tout écrit officiel digne de ce nom, elle fait un copier-coller du logo du ministère de la Justice, le place en en-tête, et lance l’impression. 
			

			
				Le feuillet à la main, elle relit le texte encore une fois, espérant qu’il sera convaincant tout en restant imprécis, même si elle sait bien que la crédibilité du document dépendra du degré de désespérance de la personne qui en prendra connaissance. Puis elle le glisse dans un dossier marron frappé de l’emblème des Mossos et quitte son service quasiment sur la pointe des pieds.
			

			
				De retour dans sa voiture, elle est sur le point de démarrer quand son portable se met à sonner avec insistance dans la poche de son manteau. 
			

			
				Un coup d’œil à l’écran lui suffit : Marcos.
			

			
				Sans hésitation, elle enclenche le mode silence de l’appareil, ignorant l’appel, et le glisse de nouveau dans sa poche.
			

			
				 « Va te faire foutre », murmure-t-elle. Puis elle tourne la clé de contact et met le moteur en marche.
			

			
				Elle ne pourra pas recommencer si Sanchez lui téléphonait, mais elle avisera le moment venu.
			

			
				 
			

			
				Nuria traverse Barcelone à toute allure et, un peu plus d’une demi-heure plus tard, elle se retrouve assise une fois de plus dans le bureau d’Eugenia Carbo, directrice de Wad-Ras.
			

			
				Le dossier sur les genoux, elle attend avec inquiétude l’arrivée de la fonctionnaire, qui apparaît au bout de dix minutes en faisant claquer ses talons sur le carrelage. Nuria n’a pas besoin d’être psychanalyste pour lire sur son visage qu’elle n’est pas enchantée de la revoir.
			

			
				 « C’est extrêmement irrégulier, vous savez, lance-t-elle en prenant place sur son fauteuil. Vous ne pouvez pas vous présenter ici quand ça vous chante en omettant toute la procédure et me demander de fermer les yeux. 
			

			
				— Je… je suis désolée. Vous avez parfaitement raison, madame la directrice, concède la jeune femme d’un air contrit.
			

			
				— Les procédures existent pour quelque chose, je ne les ai pas inventées. Vous comprenez ? Les détenues ont des droits, et moi, j’ai des obligations légales à respecter. Si l’une d’elles décidait de porter plainte, c’est moi qui aurais des problèmes, pas vous.
			

			
				— J’en suis consciente, madame la directrice. » 
			

			
				C’est comme une réminiscence du lycée, quand elle tentait de convaincre le surgé de ne pas prévenir ses parents alors qu’elle avait manqué toute une semaine de cours pour aller à la plage.
			

			
				 « Vous êtes désolée, j’ai raison et vous en êtes consciente..., répète Eugenia Carbo avec une pointe de sarcasme. Néanmoins, vous êtes de nouveau ici, dans mon bureau, pour me demander de voir une détenue de façon complètement irrégulière.
			

			
				— Il s’agit d’un cas d’urgence, madame la directrice. C’est une question de vie ou de mort.
			

			
				— C’est ce que vous m’avez dit la dernière fois.
			

			
				— Et c’est toujours d’actualité. Il y a eu une nouvelle victime depuis, et nous ignorons combien d’autres suivront. Chaque minute compte.
			

			
				— Alors pourquoi ne suis-je pas en train de lire une commission rogatoire vous concédant l’autorisation nécessaire ? »
			

			
				Nuria ne sait que répondre à cela.
			

			
				 « Je… » Elle avale sa salive, et décide de jouer son va-tout. « En réalité, mon supérieur n’est pas au courant de cette visite. Il pense qu’interroger Luisa Dominguez est une ligne d’investigation inutile et il a refusé de me donner son accord. Il est convaincu que, quoi qu’elle me dise, cela n’aura aucune crédibilité et me mènera à une impasse. »
			

			
				Eugenia Carbo s’incline dans son fauteuil dont le cuir grince sous son poids. Elle croise les doigts.
			

			
				 « Et pourtant, vous êtes là ».
			

			
				Nuria fait un signe d’assentiment avec les yeux.
			

			
				 « Et pourtant, je suis là.
			

			
				— Vous croyez pouvoir obtenir davantage que la dernière fois ?
			

			
				— Je ne sais pas, avoue-t-elle. Mais je dois essayer. »
			

			
				La directrice digère ces mots pendant une longue minute, la regardant fixement comme si elle cherchait à discerner le genre de femme qu’elle a devant elle.
			

			
				 « Vous me plaisez, agente Badal, déclare-t-elle inopinément. J’aime les femmes courageuses et déterminées, peut-être parce que je l’étais moi aussi, il y a des années... avant d’atterrir ici. » D’un geste de la main, elle englobe non seulement son bureau, mais toute la maison d’arrêt et peut-être même toute la ville. « J’ai fini par contrarier un supérieur en voulant changer les choses, et je me suis soudain retrouvée les fesses collées à cette chaise. Être courageuse et déterminée n’est pas exempt de risques, en particulier quand on est une femme. »
			

			
				Nuria hoche la tête.
			

			
				 « Je le sais. Je suis peut-être en train de me tirer une balle dans le pied, mais je dois faire ce que je crois être correct, peu importe qui cela gênera. C’est pour cette raison que je suis entrée dans la police. »
			

			
				Eugenia Carbo esquisse un sourire qu’elle n’a pas l’air de beaucoup pratiquer et opine aussi du chef, satisfaite de la réponse.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Moins de dix minutes plus tard, dans la salle des visites, Nuria attend avec nervosité l’apparition de Luisa Dominguez. Elle n’a pas envisagé une seconde que la détenue pourrait refuser de la voir, mais, à présent qu’elle est là à guetter l’ouverture de la porte, de l’autre côté des barreaux, elle commence à être en proie au doute. Elle a sauté la tête la première, dans le noir et du plongeoir le plus haut, et elle se demande seulement maintenant s’il y a bien de l’eau dans la piscine.
			

			
				Malgré le froid, elle a les mains en sueur et des traces humides en forme de doigts marquent la surface rugueuse du dossier marron.
			

			
				Quand le battant d’acier s’ouvre enfin en gémissant sur Luisa Dominguez, dans le même survêtement et avec la même expression de lassitude défiante que la veille, Nuria pousse un soupir de soulagement.
			

			
				 « Encore vous ? lui lance-t-elle directement.
			

			
				— Eh bien, oui, encore moi.
			

			
				— Je vous ai déjà dit tout ce que j’avais à dire. Et je ne dirai rien d’autre jusqu’à ce que… »
			

			
				Nuria lève le dossier pour qu’elle puisse le voir clairement.
			

			
				Les yeux de la détenue s’étrécissent tandis qu’elle avance la tête.
			

			
				 « Qu’est-ce que vous avez là ? 
			

			
				— Ce que vous m’avez demandé. »
			

			
				Luisa cille avec incrédulité. Elle regarde le dossier, elle regarde Nuria, puis revient au dossier.
			

			
				 « C’est pas vrai », réplique-t-elle, méfiante.
			

			
				Nuria ouvre la chemise et en sort le document qu’elle a imprimé à Egara.
			

			
				« Voilà », dit-elle en s’approchant des barreaux.
			

			
				Luisa pose un regard suspicieux sur le papier tendu, comme un mauvais élève qui rechigne à recueillir son carnet de notes à la fin de l’année.
			

			
				 « Vous vous fichez de moi.
			

			
				— Vérifiez vous-même. »
			

			
				La femme passe le bras entre les barreaux, s’emparant du dossier d’une main légèrement tremblante, et Nuria se demande si elle doit attribuer cela à la nervosité ou à un syndrome d’abstinence quelconque.
			

			
				Avec le zèle d’un rabbin ouvrant la Torah, Luisa Dominguez sort le feuillet et commence à le lire avidement. Ses pupilles bougent avec impatience de gauche à droite et de haut en bas, comme pour chercher un terme clé au jeu des mots mêlés. 
			

			
				Au bout d’une minute, elle lève les yeux et les pose sur Nuria en fronçant les sourcils.
			

			
				 « J’y comprends que dalle, affirme-t-elle, mais ça ne dit pas qu’on va me relâcher. »
			

			
				Nuria hoche la tête avec un calme feint.
			

			
				 « Si, ça le dit. C’est une ordonnance juridique qui subordonne une révision de procès à la collaboration que vous pouvez nous prêter dans la résolution de ce cas. Bien évidemment, ajoute-t-elle avec aplomb, si vous tentez de vous moquer de nous, vous n’obtiendrez rien de rien. Mais si vous nous aidez réellement, vous pourrez sortir. 
			

			
				 — Mais ça dit “révision de cas”, pas qu’on va me relâcher », argue-t-elle en désignant le papier dans sa main.
			

			
				Une heure plus tôt, en rédigeant ce document plus faux qu’une promesse électorale, Nuria s’est demandé si elle devait mentionner une remise en liberté immédiate en remerciement des services rendus, bla bla bla. Mais cela lui paraissait trop peu crédible et elle a opté pour une formule plus limitée et apparemment un peu plus vraisemblable. 
			

			
				Ce qu’elle regrette, maintenant.
			

			
				Elle soupçonne qu’elle aurait pu ajouter qu’outre la relaxer, on lui ferait en plus cadeau d’un appartement à la mer et d’une décapotable, ça serait passé crème.
			

			
				 « Luisa, dit-elle avec sa meilleure face de poker, je vous crois innocente ; et, après avoir révisé votre affaire dans l’urgence, le juge pense lui aussi que vous pourriez l’être. La grâce ne peut venir que du gouvernement et pourrait mettre des années à arriver. Moi, ce que je vous offre, c’est l’opportunité de présenter une nouvelle fois votre cas et d’obtenir un second procès, plus juste, en tenant compte de toutes les circonstances.
			

			
				— Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Je ne veux pas d’un putain de procès. Je veux sortir de prison tout de suite.
			

			
				— Ce que je vous propose est une chance d’y arriver, Luisa. Vous devez être réaliste, c’est le meilleur accord que vous recevrez. » Et, tel un joueur poussant tous ses jetons au centre de la table, elle ajoute : « C’est à prendre ou à laisser.
			

			
				— Ben je laisse, rétorque-t-elle. Ou vous me tirez d’ici, ou rien. »
			

			
				Nuria soupire et hausse les épaules. 
			

			
				 « Bon… comme vous voudrez. » Elle se lève et tend la main vers les barreaux. « Rendez-moi le document et laissons tomber. Je le regrette pour vous, sincèrement. »
			

			
				Mais Luisa jette un bref coup d’œil au dossier.
			

			
				 « Je… je ne sais pas…, hésite-t-elle, je devrais montrer ça à mon avocat. »
			

			
				Nuria déglutit.
			

			
				 « Bien sûr, sourit-elle, tendue.
			

			
				— Avant de parler. »
			

			
				Nuria secoue la tête avec fermeté.
			

			
				 « Pas le temps, réplique-t-elle. Ce matin même, un nouveau meurtre a été commis. Il n’y a pas une minute à perdre. 
			

			
				— Moi, j’ai déjà perdu dix ans ici.
			

			
				— Je le sais, et je vous comprends. Mais je suis certaine que vous comprendrez aussi qu’il s’agit d’un accord tout à fait exceptionnel dû aux circonstances. Si d’autres personnes meurent pendant que vous réfléchissez, je vous garantis que le juge ne sera plus aussi bien disposé à votre égard. »
			

			
				Luisa Dominguez pose ses yeux caves sur Nuria, comme si elle cherchait à scruter son âme. 
			

			
				Une âme que cette dernière sait vouée à l’enfer pour abuser si misérablement de cette pauvre femme. Sa seule consolation est d’envisager que cela pourrait sauver des vies, ce qui lui permet de rester digne et calme.
			

			
				Finalement, Luisa recule d’un pas et se rassied, s’accrochant au dossier brun comme à une bouée de sauvetage :
			

			
				 « Rien de ce que je vous dirai ne pourra être enregistré, ni utilisé contre moi à l’avenir. »
			

			
				Bien qu’étonnée, Nuria acquiesce sans hésitation.
			

			
				 « Vous avez ma parole. »
			

			
				La détenue semble hésiter encore, puis finit par fixer un point sur le sol entre elles deux, comme si ses souvenirs se trouvaient dans les taches qui le constellent.
			

			
				 « D’accord. Maintenant, écoutez-moi avec attention. »
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				 « Il y a quelques années…, commence Luisa, Félix, mon compagnon, fréquentait les chats et les réseaux sociaux de l’époque, comme MySpace, pour y chercher des filles jeunes et jolies, comme celles qui font des danses sur TikTok ou Instagram aujourd’hui en espérant être remarquées et devenir célèbres. Quand il voyait des filles avec du potentiel, il leur proposait une séance photo gratuite et un book professionnel pour débuter une carrière de mannequin. »
			

			
				Dans l’expectation, Nuria garde le silence.
			

			
				Luisa poursuit en baissant les yeux. 
			

			
				« Seulement… il leur offrait aussi la possibilité de se faire un peu d’argent en travaillant… euh… à autre chose.
			

			
				— Quel genre de travail ?
			

			
				— Rencontres, massages, soirées… vous savez, ce genre-là.
			

			
				— Du sexe ?
			

			
				— Des fois.
			

			
				— Vous voulez dire que vous repériez des jeunes filles dans le but de les prostituer ?
			

			
				— Je ne dirais pas ça comme ça.
			

			
				— Non, évidemment. Et ces filles... était-ce des mineures ?
			

			
				— Quelques-unes.
			

			
				— Quelques-unes ?
			

			
				— Bon, la majorité. Mais vous savez, il y a des gamines de quinze ans qui ont l’air d’en avoir vingt. »
			

			
				Nuria se mord les lèvres pour se retenir de dire ce qu’elle pense de cette affirmation. En particulier venant d’une femme.
			

			
				 « Et quoi d’autre ? demande-t-elle en revanche.
			

			
				— Félix était photographe, alors c’était un des recruteurs ; moi, je l’aidais de temps en temps pour les séances shooting, pour que les filles se sentent plus à l’aise. C’était tout ce que nous faisions. Après ça, d’autres se chargeaient du reste.
			

			
				— Qui ?
			

			
				— Je ne sais pas, je le jure. Félix s’occupait de tout, mais je crois qu’il ne savait pas non plus qui était derrière tout ça. C’était dans le genre mystérieux. Pour les soirées privées, même les clients portaient des masques, comme dans ce film de Tom Cruise et Nicole Kidman. Ils avaient dû s’en inspirer pour faire les choses.
			

			
				— Vous voulez dire qu’ils organisaient des orgies avec des mineures ? »
			

			
				Luisa hausse les épaules, comme pour dire « c’est la vie ».
			

			
				Nuria a soudain un nœud dans le ventre et elle respire à fond pour essayer de se calmer.
			

			
				Cela n’échappe pas à la détenue, qui pointe le doigt sur elle.
			

			
				 « Vous avez donné votre parole que rien de tout ça ne pourra être utilisé contre moi. »
			

			
				Nuria a surtout envie de la voir en enfer, mais elle se rappelle que ce n’est pas la raison de sa présence ici.
			

			
				 « Je ne dirai rien, assure-t-elle. Mais expliquez-moi quel est le rapport avec mon cas.
			

			
				— J’ai été à une de ces soirées, une fois, avoue-t-elle. J’aidais au vestiaire, et j’ai reconnu un des clients : Arturo Galan, l’acteur. Il portait un masque, comme tous les autres, mais j’ai reconnu sa voix et son allure. J’étais fan, vous savez.
			

			
				— En êtes-vous certaine ? 
			

			
				— À cent pour cent.
			

			
				— Et vous dites que celui qui a tué votre mari en vous faisant inculper, c’est le meurtrier d’Arturo Galan.
			

			
				— Exactement. » 
			

			
				Nuria croise les bras en se carrant sur son siège.
			

			
				 « Je ne vois pas le rapport, dit-elle en secouant la tête. Sans compter que plus de quinze ans séparent les deux homicides.
			

			
				— Attendez, dit la détenue en levant le doigt. Dans ce réseau, il devait y avoir des gens importants, parce qu’on a déposé plainte chez les Mossos, mais l’affaire a été étouffée et il ne s’est rien passé.
			

			
				— Comment ça, l’affaire a été étouffée ?
			

			
				— Ben ça, quoi. Que quelqu’un a dû donner un coup de fil au juge ou à quelqu’un d’autre et ça a été plié.
			

			
				— Ce n’est pas possible de faire ça.
			

			
				— Ben voyons, vous vous foutez de moi ? Et vous êtes flic ? Dans quel monde vous vivez ? »
			

			
				Nuria se mord la langue derechef. Cette fois, elle se retient de défendre l’honneur du corps de police.
			

			
				 « Où voulez-vous en venir, Luisa ?
			

			
				— Merde, c’est pourtant clair. En voyant que la police ne bougeait pas, quelqu’un a décidé de faire justice lui-même.
			

			
				— En tuant votre mari et Antonio Galan.
			

			
				— Et sûrement tous les autres, affirme-t-elle. Je parie ce que vous voulez que tous les richards qui ont été liquidés étaient membres du réseau, ou des clients des filles.
			

			
				— Vous parlez d’un père devenu une sorte de justicier pour s’en charger lui-même ?
			

			
				— Pourquoi pas ? Ce ne serait pas le premier.
			

			
				— Et ce réseau de prostitution… il existe toujours ?
			

			
				— Comment vous voulez que je sois au courant, ici ? réplique-t-elle avec un geste de la main. Peut-être que oui. À moins que la plainte leur ait fait peur. Qu’est-ce que j’en sais, moi ?
			

			
				— Avez-vous un moyen de les contacter ? »
			

			
				Luisa secoue la tête avec véhémence.
			

			
				 « Je vous ai déjà dit que c’était Félix qui négociait avec eux. Moi, je donnais un coup de main de temps en temps, ajoute-t-elle. C’était très bien payé.
			

			
				— Et tout cela, vous en avez informé la police ou le juge, quand vous avez été inculpée pour le meurtre de votre mari ?
			

			
				— Et tomber pour ça aussi ? Ça va pas, non ! J’en ai bien assez avec une seule condamnation. »
			

			
				Nuria réfléchit un moment.
			

			
				 « Donc…, tout ce que vous avez, c’est que vous croyez avoir reconnu la voix d’Arturo Galan à une de ces soirées.
			

			
				— J’en suis complètement sûre. »
			

			
				Nuria secoue la tête, peu convaincue par l’argument.
			

			
				 « Ça ne colle pas. Il n’est pas impossible qu’un père ait voulu se venger de vous parce que vous aviez fait de sa fille une prostituée, je ne le nie pas. Et même qu’il ait été mêlé à la mort de votre mari, puisque c’est lui qui l’avait recrutée. Mais se mettre à tuer les membres du réseau après tant d’années ? Ça n’est pas très logique. 
			

			
				— Il y a des gens qui sont sacrément cinglés.
			

			
				— Et d’autres qui sont des misérables, ajoute Nuria en la vrillant du regard. Mais ces meurtres sont d’une cruauté bien particulière. Celui qui les a perpétrés a pris soin de provoquer une terrible agonie. Pour commettre de tels crimes, plus d’une décennie après, la charge douloureuse devrait être bien plus intense ; cela va bien plus loin que la simple vengeance envers qui aurait incité sa fille à se faire payer pour coucher. 
			

			
				— Eh bien… 
			

			
				— Eh bien quoi ?
			

			
				— Les filles n’acceptaient pas toujours du premier coup.
			

			
				—  Qu’est-ce que vous voulez dire ?
			

			
				— Des fois, il fallait les aider un petit peu... vous voyez. »
			

			
				Les sourcils froncés, Nuria se penche en avant.
			

			
				 « Non, je ne vois pas. »
			

			
				Luisa a l’air de chercher une réponse adéquate par la petite fenêtre de la salle.
			

			
				 « Disons que, à l’occasion…, Félix était obligé de les pousser un peu.
			

			
				— Expliquez-vous.
			

			
				— Durant les séances photo, on leur donnait quelque chose, pour les détendre et... bref, pour qu’elles se laissent aller un brin. Souvent, elles devenaient trop timides sous les projecteurs. 
			

			
				— Vous les droguiez ?
			

			
				— Seulement une dose minime de burundanga. Juste assez pour qu’elles se sentent à l’aise et se lâchent davantage.
			

			
				— Vous les droguiez à la scopolamine, résume Nuria, la mâchoire crispée. Et ensuite ?
			

			
				— Ensuite, ben, on faisait les photos. D’abord les normales, avec des robes et tout, et puis après, quand elles étaient relax..., les privées. Celles qu’on montrait aux clients.
			

			
				— Des photos pornographiques ?
			

			
				— Plutôt érotiques, précise Luisa. Mais il y avait de tout, bien sûr.
			

			
				— Et vous étiez présente. »
			

			
				Luisa Dominguez acquiesce légèrement.
			

			
				 « J’aidais les filles à se changer et à se décontracter. Ça les rassurait de voir une autre femme dans le studio.
			

			
				— Et puis vous les droguiez, dit Nuria qui a du mal à contenir sa colère à l’évocation de la scène.
			

			
				— Je vous l’ai déjà dit, c’était juste pour les tranquilliser. Je suis sûre qu’elles se mettaient dans un état pire que ça en buvant des shots quand elles allaient en boîte.
			

			
				— Mais vous en profitiez pour les photographier déshabillées. »
			

			
				Luisa hausse les épaules.
			

			
				 « C’était notre boulot, lâche-t-elle avec autant d’indifférence que si elle avait travaillé dans un supermarché. Les clichés ne sortaient pas du cercle des clients… sauf si elles nous faisaient des problèmes.
			

			
				— Vous vous serviez des photos pour les faire chanter ? comprend Nuria.
			

			
				— Et aussi des vidéos filmées pendant les “soirées”. Ça nous garantissait qu’elles n’auraient pas la langue trop longue… ou quand elles ne voulaient pas collaborer.
			

			
				— Si elles refusaient de se prostituer, traduit Nuria en imaginant le terrible dilemme que devaient affronter ces jeunes filles.
			

			
				— Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait… de ce que nous avons fait. Mais la grande majorité des filles finissait par accepter et elles gagnaient un joli paquet. Beaucoup ont payé leurs études avec ce fric, vous savez.
			

			
				— Et les autres ? demande Nuria. Qu’arrivait-il à celles qui refusaient ?
			

			
				— Je sais pas.
			

			
				— Comment pouvez-vous ne pas le savoir ?
			

			
				— Je vous l’ai dit plusieurs fois : c’était Félix qui s’occupait de tout ça et il ne me racontait presque rien. Il disait toujours que, moins j’en saurais, mieux ce serait.
			

			
				— Et ça vous arrangeait, non ? »
			

			
				Luisa hausse de nouveau les épaules.
			

			
				Nuria continue de penser que le lien entre les deux affaires est très mince ; il ne tient que par la présence éventuelle d’Arturo Galan dans les deux cas. Quoique… le fait que les filles aient été exploitées à l’aide de burundanga et que l’assassin s’en soit également servi pour soumettre ses victimes pourrait ne pas être une simple coïncidence. 
			

			
				Mais c’est encore bien trop peu pour qu’elle présente cela à Sanchez, et pour justifier sa désobéissance, et la création d’un faux document pour abuser une détenue... 
			

			
				 « Et les photos ? finit-elle par demander
			

			
				— Celles des filles ? On les a détruites.
			

			
				— Je n’y crois pas, rétorque Nuria.
			

			
				— Au moment de la plainte chez les Mossos, Félix a pris peur et il a effacé toutes les traces. À la fin, il ne s’est rien passé, mais il a quand même démantelé la baraque, au cas où.
			

			
				— Et les noms de ces filles ?
			

			
				— Aussi. On a tout brûlé, même les négatifs.
			

			
				— J’ai du mal à vous croire. Ces photos étaient votre assurance que vos victimes ne vous dénonceraient pas... Alors, pourquoi l’une d’entre elles aurait-elle porté plainte ?
			

			
				— Ce n’était pas une fille, mais ses parents, après que… »
			

			
				Elle n’achève pas sa phrase et baisse les yeux.
			

			
				« Que s’est-il passé ?
			

			
				— Il paraît qu’elle s’est suicidée, déclare-t-elle à voix basse, comme si cela atténuait son sentiment de culpabilité.
			

			
				— Par votre faute ? 
			

			
				— Et comment vous voulez que je le sache ? se défend-elle. Je sais seulement qu’elle s’est tuée. Ses parents ont trouvé des photos et des messages…, et ils ont décidé qu’on était responsables.
			

			
				— Et ils ont porté plainte contre vous. »
			

			
				Luisa hoche la tête en silence.
			

			
				 « Mais il n’y a pas eu de suite, ajoute Nuria.
			

			
				— Personne n’a été mis en examen, que je sache.
			

			
				— En quelle année cela s’est-il passé ?
			

			
				— En 2006, je crois, ou 2007, je ne me souviens pas bien.
			

			
				— Et vous pensez que ce sont ces parents qui, pour venger leur fille, sont impliqués dans la mort de votre conjoint et les meurtres actuels ?
			

			
				— Vous ne vouliez pas une bonne raison de tuer ? Ben vous l’avez. »
			

			
				Nuria prend un instant pour y réfléchir. Le fait est qu’elle a maintenant un mobile, et même si les preuves restent circonstancielles, elle peut au moins essayer de remonter ce fil.
			

			
				 « Comment s’appelait la fille qui s’est ôté la vie ? demande-t-elle.
			

			
				— Je ne sais pas.
			

			
				— Quoi ? Une jeune fille se suicide par votre faute et vous ne vous inquiétez même pas de connaître son nom ? explose Nuria.
			

			
				— Je n’ai pas voulu le savoir », murmure Luisa, tête basse.
			

			
				Nuria a de plus en plus de mal à contrôler sa fureur.
			

			
				 « Et ses parents ? Vous vous rappelez leur nom ?
			

			
				— Gomez, répond-elle en levant les yeux.
			

			
				— Gomez ? C’est tout ?
			

			
				— C’est tout, avoue-t-elle en ouvrant les mains. Je me souviens que Félix a prononcé ce nom au téléphone, mais je ne sais même pas si c’était celui du père ou de la mère.
			

			
				— Cela ne m’aide pas beaucoup, Luisa.
			

			
				— C’est tout ce que j’ai, soupire-t-elle comme si elle venait de se soulager d’un poids. Je le jure. »
			

			
				Nuria se lève, les poings serrés avec force.
			

			
				 « C’est peu. Bien trop peu. »
			

			
				Luisa exhibe le dossier marron.
			

			
				 « Mais nous avons un accord.
			

			
				— En échange de renseignements qui nous permettraient d’arrêter l’assassin. » Elle plisse les lèvres et ajoute : 
			

			
				« Je ne sais pas si ce sera suffisant aux yeux du juge.
			

			
				— Nous avons un accord ! » Elle agite le dossier.
			

			
				Se faisant violence pour ne pas lui avouer la supercherie, Nuria tourne les talons et, sur le seuil de la porte, elle lance, sans se retourner :
			

			
				 « Je verrai ce que je peux faire. »
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				Quand Laura ouvre les yeux, il fait jour. Son regard erre sans but sur les motifs compliqués du plafond à caissons. Désorientée, elle cille plusieurs fois tandis qu’elle cherche un élément familier qu’elle ne trouve pas ; ce n’est pas sa maison.
			

			
				Où suis-je ? se demande-t-elle en tournant la tête d’un côté et de l’autre, pour découvrir avec surprise qu’elle est couchée dans une chambre luxueuse, avec des peintures à l’huile au mur, des meubles d’époque et un ostentatoire lustre en cristal de Bohème.
			

			
				La lumière matinale se glisse entre les rideaux épais et elle commence à se souvenir vaguement de s’être rendue la veille à une soirée où les gens étaient masqués ; et que tout est devenu flou après avoir bu le premier verre qu’on lui a offert.
			

			
				Elle finit par baisser les yeux et, soulevant les draps de soie, elle réalise qu’elle est nue.
			

			
				Instinctivement, sa main se porte entre ses jambes… elle la retire tachée de sang séché.
			

			
				 « Non, non, non…, balbutie-t-elle sans pouvoir retenir ses larmes. Non, je vous en prie… »
			

			
				Elle est nue et seule dans un endroit qu’elle n’a jamais vu, et elle vient de découvrir qu’elle a perdu sa virginité avec un inconnu au cours d’une nuit qu’elle est incapable de se rappeler.
			

			
				Plongeant le visage dans ses mains, elle se laisse aller à sangloter longuement, jusqu’au moment où la porte de la chambre s’ouvre brusquement, laissant apparaître une femme en tablier bleu et coiffée d’un foulard, qui traîne un aspirateur.
			

			
				 « Oh ! Pardon ! s’excuse-t-elle en voyant Laura. Je ne savais pas qu’il restait quelqu’un dans la maison. »
			

			
				Laura renifle et essuie ses larmes du revers de la main.
			

			
				 « Que… que s’est-il passé ? Où suis-je ? Qui êtes-vous ? »
			

			
				La nouvelle venue appuie son aspirateur contre le mur et s’approche de la jeune fille.
			

			
				 « Je suis seulement la femme de ménage, lui dit-elle. Cette maison se loue pour des fêtes, et je dirais que tu as assisté à celle qui a eu lieu hier soir.
			

			
				— Je… je… Je ne me souviens de rien, murmure Laura qui se redresse dans le lit, se couvrant les seins avec le drap.
			

			
				— Tu ne te souviens de rien du tout ? s’étonne la femme. Mais… tu sais comment tu t’appelles, au moins?
			

			
				— Oui, ça oui. Mais je ne me souviens pas de la soirée. Je me rappelle seulement mon arrivée, et puis on m’a donné quelque chose à boire, et après… après, je ne sais pas ce qu’il s’est passé.
			

			
				— Mais tu vas bien ? On t’a fait quelque chose ? » s’enquiert la brave dame avec une sollicitude toute maternelle.
			

			
				À cet instant, une douzaine de réponses différentes traversent l’esprit de Laura, à divers degrés de consternation ou de détresse, mais elle finit par hocher la tête. Au bout du compte, elle n’a pas très envie de partager cela avec une inconnue.
			

			
				 « Je vais bien, ment-elle d’une petite voix. Je veux juste rentrer chez moi. »
			

			
				La femme de ménage reste plantée devant le lit et Laura voit à son expression qu’elle hésite à la questionner davantage, mais elle finit à son tour par acquiescer à ce mensonge évident.
			

			
				 « D’accord. Tu veux que je t’appelle un taxi ? »
			

			
				Elle est sur le point de refuser, mais elle a vraiment hâte de retourner chez elle.
			

			
				 « Oui, s’il vous plaît. Merci. »
			

			
				Laura la suit des yeux tandis qu’elle quitte la pièce en quête d’un téléphone. La porte refermée sur la brave femme, elle se lève et va vers la salle de bain pour se soulager… et reste figée sur place quand elle aperçoit son reflet dans le miroir. 
			

			
				Son maquillage de la veille a coulé de manière grotesque et elle reconnaît à peine son propre visage, à demi dissimulé par ses cheveux emmêlés ; mais ce qui la laisse sans voix, ce sont les traces de sang séché entre ses cuisses, ainsi que les innombrables meurtrissures et ecchymoses diverses qui marquent sa peau, en particulier sur la poitrine et les fesses. 
			

			
				Ses seins lui font très mal, comme si on en avait tordu exagérément les tétons et elle sent l’intérieur de son vagin la brûler ; une douleur plus aiguë à l’anus la pousse à y passer doucement du papier hygiénique, qu’elle retire taché d’un rouge intense, presque écarlate.
			

			
				 « Le taxi sera là dans dix minutes ! entend-elle crier la femme de ménage, de l’autre côté de la porte.
			

			
				 — Merci », répond-elle d’une voix faible, sur le point de recommencer à sangloter.
			

			
				Nul besoin d’être Einstein pour comprendre ce qui est arrivé la nuit dernière, et son premier élan est d’aller dénoncer les faits à la police.
			

			
				Mais, tandis qu’elle nettoie le sang avec une serviette humide, elle se demande ce qu’elle dira aux agents quand ils lui demanderont ce qu’elle faisait à cette soirée, qui a abusé d’elle, et pourquoi elle ne se le rappelle pas. Elle imagine le policier de garde qui la regardera avec soupçon, doutant de sa version ; elle le voit lui expliquer que, s’il elle était consentante, il n’y a pas eu viol ; et si elle ne se souvient pas avec qui, quand, et comment elle a eu ces rapports sexuels, comment pourrait-elle affirmer qu’elle n’était pas consentante ?
			

			
				Elle imagine la police qui ne la croit pas.
			

			
				Elle imagine sa mère qui lui dit que c’est arrivé par sa faute.
			

			
				Elle imagine le visage profondément déçu de son père.
			

			
				Elle imagine la plainte et la procédure judiciaire qui n’en finit pas, au cas où elle serait crue.
			

			
				Elle imagine la stigmatisation, la réprobation perpétuelle de tous ceux qui pensent qu’une fille sait ce qui l’attend quand elle se rend à une soirée avec des inconnus.
			

			
				Elle imagine tout cela et bien d’autres choses tandis qu’elle ramasse ses vêtements épars sur le sol et se rhabille.
			

			
				Quand le taxi fait sonner son klaxon devant la porte, Laura a déjà décidé qu’il vaut mieux se taire et ravaler ses larmes de honte et de douleur.
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				Retournant vers Egara sous un ciel couvert, Nuria essaye tout en conduisant de mettre de l’ordre dans ses informations : elle devra les exposer à Sanchez d’une façon assez logique et raisonnable pour se justifier et expliquer sa mystification envers Luisa, dont le recours à un faux document était la seule manière d’obtenir une piste qu’elle n’aurait jamais pu trouver autrement. 
			

			
				Enfin quelque chose qui a du sens, dans toute cette affaire ; elle a un mobile et d’éventuels suspects, c’est-à-dire bien davantage qu’ils n’avaient jusqu’à présent. Néanmoins, sachant combien l’inspecteur se méfie des confessions d’une détenue, elle décide de rechercher d’abord la jeune suicidée et ses parents, ainsi que la plainte déposée qui, aussi étrange que cela paraisse, n’a jamais débouché sur une enquête.
			

			
				Un bref instant, évoquant Luisa agrippée au dossier marron comme à une bouée de sauvetage, elle ressent un pincement de culpabilité pour l’avoir abusée de la sorte... mais elle l’imagine en train de droguer les filles durant les séances de photo, collaborant au chantage dont elles étaient victimes et les introduisant dans le monde de la prostitution, et cela lui passe aussitôt.
			

			
				Elle réfléchit à tout cela tandis qu’elle gare sa voiture sur le parking et monte dans l’ascenseur vers les locaux de la DIC.
			

			
				À sa grande surprise, Sanchez est déjà de retour et il est assis à son bureau.
			

			
				 « Où étais-tu ? lui lance-t-il sans préambule.
			

			
				— Je…, commence-t-elle en déglutissant, je devais aller vérifier une piste.
			

			
				— Ce matin, ta place était sur les lieux du crime.
			

			
				— Marcos m’a enjoint d’attendre dehors, allègue-t-elle immédiatement. J’ai pensé que je pouvais mettre ce temps à profit pour faire quelque chose de mieux que de rester à surveiller la voiture. »
			

			
				Sanchez la transperce d’un regard aiguisé.
			

			
				 « Ta première obligation, c’est d’obéir aux ordres de tes supérieurs, y compris ceux de Marcos, ajoute-t-il. Tu n’es pas dans un club d’excursionnistes, mais dans un corps policier hiérarchisé où on obéit aux ordres même s’ils ne te plaisent pas. Compris ? Si on te dit d’attendre dehors, tu attends dehors, point final.
			

			
				— Mais…
			

			
				— Il n’y a pas de mais, bordel ! réplique-t-il en se mettant debout. Compris ?
			

			
				— Oui, inspecteur.
			

			
				— Je te préviens, Nuria, reprend-il d’un ton radouci, je t’apprécie et je pense que tu es une bonne recrue pour l’équipe, mais je ne tolérerai pas que tu agisses selon tes caprices, rentrant chez toi quand tu en as envie ou passant outre les consignes si tu n’es pas contente ; ce n’est pas ainsi que ça marche. Si tu recommences à ignorer un ordre direct, je ne pourrai pas faire autrement que de t’ouvrir une procédure disciplinaire. Est-ce bien clair ?
			

			
				— Oui, inspecteur. »
			

			
				Sanchez prend une longue inspiration et se rassied. 
			

			
				 « Très bien. » Puis, levant les yeux : « Et maintenant, explique-moi quelle est cette piste que tu as dû vérifier pendant que le reste de la DIC était en train de travailler. »
			

			
				Nuria hésite. Elle avait prévu de rassembler toutes les preuves et toutes les données possibles avant de les communiquer à son supérieur.
			

			
				 « Alors ? insiste ce dernier en croisant les bras.
			

			
				— Je… j’aurais besoin d’un peu plus de temps pour confirmer quelques points.
			

			
				— Non. Donne-moi ce que tu as. » Il secoue la tête : « Ce doit être important pour que tu t’éclipses de cette manière.
			

			
				— Oui. Eh bien... je crois que ça pourrait être important. Nous avons peut-être enfin un mobile et des suspects. »
			

			
				Sanchez se penche en avant et, posant les coudes sur son bureau, il entrelace les doigts dans une attitude intéressée.
			

			
				 « Je suis tout ouïe. »
			

			
				La jeune femme hésite à prendre un siège devant son supérieur, mais le moment est peut-être mal choisi, et puis il ne l’a pas invitée à s’asseoir ; elle reste donc debout.
			

			
				 « Alors voilà, commence-t-elle en s’efforçant de se rappeler le discours qu’elle a répété au volant sur le chemin du retour, ce matin, je suis allée voir Monells et, ensuite, je me suis rendue à la prison de Wad-Ras. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Dix minutes plus tard, Nuria est assise à son bureau. Elle regarde l’écran éteint de son ordinateur, pendant que Sanchez rédige un rapport disciplinaire en tapant sur son clavier avec une fureur à peine contenue.
			

			
				Qu’elle se soit présentée à l’hôpital, seule et sans l’avoir consulté, cela l’a déjà énervé ; mais quand elle a avoué être retournée voir Luisa Dominguez et avoir forgé un faux document signé par un juge imaginaire afin de la faire parler, les yeux lui en sont presque sortis de leurs orbites.
			

			
				 « Tu auras de la chance si on ne te renvoie pas du corps, a-t-il déclaré en secouant la tête avec incrédulité. Mais qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ?
			

			
				— Je voulais aider à résoudre le cas, a-t-elle répondu simplement avec un haussement d’épaules.
			

			
				— Bon dieu, Nuria, nous avons des normes et un règlement à suivre, tu le sais parfaitement. Nous ne sommes pas des redresseurs de torts ni des détectives privés, nous sommes des agents de justice. Nous devons respecter la loi pour faire notre travail. Nous ne pouvons pas la contourner et agir comme cela nous chante. Jamais, sous aucun concept et dans aucune circonstance », scande-t-il en frappant plusieurs fois la table du bout de l’index.
			

			
				Penaude, Nuria acquiesce. Mais elle insiste quand même.
			

			
				 « C’était la seule façon de lui faire dire ce qu’elle sait. J’ai supposé que, pour attraper un assassin, le jeu en valait la chandelle.
			

			
				— Eh bien, non, tu vois.
			

			
				— Inspecteur…, nous avons maintenant un nom qui commence peut-être par MAR, un mobile et des suspects. »
			

			
				Sanchez souffle par le nez, excédé.
			

			
				 « Mais pas du tout, bordel ! Ce que tu as, ce sont les délires d’un moribond drogué jusqu’aux yeux et d’une détenue qui vendrait sa mère pour sortir de taule. Un réseau de gens riches qui organisent des orgies avec des mineures ? Des plaintes sur lesquelles on n’enquête pas ? Des parents justiciers qui, presque vingt ans après, décident de venger le suicide de leur fille ? » Il secoue la tête de plus belle, à la fois déçu et peiné. « Mais tu t’es écoutée, Nuria ? Tu ne vois pas que c’est une histoire à dormir debout tirée d’un film ? »
			

			
				Elle se rappelle alors Luisa Dominguez mentionnant le film Eyes Wide Shut avec Tom Cruise et Nicole Kidman, et sa conviction retombe quelques degrés plus bas sur le raide escalier de la réalité.
			

			
				 « Je… je ne crois pas que..., murmure-t-elle.
			

			
				— Ce n’est pas pour rien que je t’avais dit de lâcher l’affaire, la coupe Sanchez, plus attristé que furieux. Je comprends tes raisons, mais tu sembles avoir oublié que tu es fonctionnaire de police, et je ne peux pas passer l’éponge sur cet incident, même si je le voulais… ce qui n’est pas le cas. Parce que cette détenue finira par parler à son avocat, son avocat à un vrai juge, et, avant de nous en rendre compte, la DIC sera dans la merde jusqu’au cou et nous tous avec. » Ouvrant son tiroir, il en sort un formulaire. « Je vais devoir engager une procédure disciplinaire et te mettre en suspension sans solde jusqu’à nouvel ordre, Nuria. Je ne peux pas agir autrement. Tu comprends ? »
			

			
				L’esprit de la jeune femme est un véritable maelstrom de confusion et de tristesse. Elle se sent soudain complètement idiote. Comment a-t-elle pu penser que ce serait une bonne idée ? se demande-t-elle.
			

			
				 « Je comprends, répond-elle au bout de quelques secondes. Je… je regrette infiniment, monsieur l’inspecteur.
			

			
				— Je regrette moi aussi, Nuria, fait Sanchez en hochant doucement la tête. Crois-moi, je le regrette aussi. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Après la semonce de son supérieur, Nuria reste assise à son bureau sans très bien savoir que faire. Elle n’a pas ôté son manteau. À quoi bon ? Elle ne participe plus à l’enquête et ne fait peut-être même plus partie de la DIC. Son passage dans le service est probablement le plus éphémère de l’histoire. Elle n’a eu besoin que de quelques mois pour dérailler à un point tel qu’elle pourrait bien finir expulsée du corps. 
			

			
				Avec une grimace, elle se dit qu’elle a certainement battu un record d’incompétence et on la désignera, à l’Académie, comme un cas d’école des choses à ne surtout pas faire quand on est policier : coucher avec son équipier, désobéir à un supérieur, falsifier des documents… et elle se rend compte qu’il reste peu de flaques où elle n’aurait pas mis le pied.
			

			
				Et tandis qu’elle est assise là, les bras croisés, elle réalise que ses collègues finiront tôt ou tard par revenir à Egara : pas question qu’ils la trouvent ici. Supporter les inévitables regards de triomphe de Raul et Marcos est pour le moment au-dessus de ses forces. Elle se lève donc et, s’emparant de son petit sac à dos, elle prend le chemin de la porte.
			

			
				Quand elle passe devant Sanchez, elle s’attend à ce qu’il lui demande où elle va ou qui lui a permis de partir. Mais il ne dit rien, et Nuria se sent étrangement dépitée. C’est comme s’il se fichait désormais qu’elle fasse une chose ou une autre.
			

			
				Au bord des larmes, elle remonte le couloir qui mène aux ascenseurs en évitant de croiser le regard de quiconque. C’est à peine si elle parvient à garder le contrôle de ses émotions tandis qu’elle descend au rez-de-chaussée et se dirige vers le parking.
			

			
				Ce n’est qu’une fois dans sa voiture qu’elle se permet d’ouvrir les vannes et de donner libre cours à sa tristesse et sa frustration.
			

			
				Elle se laisse tomber sur le volant en sanglotant. Elle pleure comme elle n’a pas pleuré depuis la mort de son père. Elle pleure sur ce qu’elle a perdu, sur ce qui aurait pu être et sur ce qui ne sera jamais. Elle pleure de honte d’avoir été aussi stupide, pour ce caractère qui la pousse à vouloir toujours n’en faire qu’à sa tête au mépris des règles, comme si elles n’étaient pas faites pour elle.
			

			
				Elle n’avait qu’à se comporter de manière responsable, accepter les ordres sans rechigner, et garder les cuisses fermées devant son équipier. Mais, bien sûr, il a fallu qu’elle fasse tout le contraire, comme d’habitude.
			

			
				 « Mais qu’est-ce que j’ai, bordel ? se demande-t-elle tout haut. Putain, Nuria, cette fois, tu as vraiment déconné pour de bon. »
			

			
				Quand, après un long moment, elle sent ses larmes se tarir, elle se redresse, respire à fond, se mouche dans un kleenex, vérifie dans le rétroviseur qu’il ne reste pas de coulures de mascara, et, avec un gros soupir, elle tourne la clé de contact.
			

			
				En quittant l’enceinte d’Egara, elle réalise qu’elle ne sait pas où aller. Sa seule certitude, c’est qu’elle n’a envie de voir personne, pas même Susanna ou son grand-père ; l’idée de rentrer chez elle et de s’enfermer avec le chauffage à fond et Melon sur les genoux pour dévorer une terrine de glace à la noix de macadamia lui apparaît soudain comme extrêmement attrayante.
			

			
				Elle aura le temps de s’inquiéter et de réfléchir au moyen de se tirer du pétrin où elle s’est fourrée. Mais pour l’heure, elle veut juste disparaître du monde et s’apitoyer sur son sort le reste de la journée.
			

			
				Oui, c’est un bon plan, conclut-elle en se glissant dans la circulation dense de la C-58. Sûrement le meilleur qu’elle a eu aujourd’hui.
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				À la télé, juste après l’annonce qu’un autre vortex polaire se dirige vers le sud de l’Europe et que de nouvelles chutes de neige sont attendues jusque sur la côte méditerranéenne, elle voit soudain apparaître à l’écran l’hôtel particulier devant lequel elle se trouvait ce matin même et où a été découverte la dernière victime de l’Assassin satanique : le duc Francisco Ludwig de Hohenmohen.
			

			
				Après avoir averti les téléspectateurs de la violence des images, la chaîne diffuse une vidéo tournée à la première personne, semblable à celles publiées par Extra Diario sur son site web. Manifestement, le barème du journalisme responsable a considérablement baissé, et faire le jeu d’un tueur en série n’est plus l’apanage de la presse à sensation.
			

			
				Écœurée, mais incapable de détourner les yeux, elle regarde la caméra s’avancer vers un homme, ligoté nu au tronc d’un petit palmier, à l’intérieur d’une serre. L’image a été pixellisée à l’endroit du sexe. L’homme, qui doit avoir dans les soixante-dix ans, a les cheveux blancs et le ventre proéminent ; ses yeux bleus sont exorbités et irradient l’effroi le plus authentique, tandis que l’on voit ses lèvres lutter en vain pour émettre un son sous le bâillon. Effort inutile. La caméra se rapproche encore de la future victime ; quand elle en est à moins d’un mètre, un couteau apparaît dans le champ et se dirige lentement vers son œil gauche, jusqu’au moment où la lame pointue se plante dans le globe oculaire du malheureux. C’est là que l’enregistrement se coupe brusquement.
			

			
				 « Putain… », souffle Nuria, qui réalise qu’elle a retenu sa respiration.
			

			
				Melon, blotti contre elle, ouvre les paupières, au cas où cela voudrait dire que c’est l’heure de dîner.
			

			
				 « Ne me regarde pas comme ça, lui dit-elle en fronçant les sourcils. J’essayais seulement d’agir pour le mieux. »
			

			
				Le chat cligne des yeux, cherchant à déchiffrer le message.
			

			
				 « Je me suis plantée, je sais. Mais je ne pouvais pas rester les bras croisés », ajoute-t-elle.
			

			
				L’énorme matou blanc et noir se met à bâiller et étire ses pattes de devant.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu as ? Je t’ennuie, avec mes problèmes ? Pour toi, c’est facile, mon cochon : toute la journée à la maison à bouffer et dormir. Qu’est-ce que tu aurais fait, toi, à ma place, hein ? Tu aurais laissé mourir des innocents pour ne pas courir de risques ? » 
			

			
				Melon se lèche la patte droite comme si c’était une glace.
			

			
				 « Oui… sauf qu’ils ne sont peut-être pas si innocents que ça, objecte-t-elle pour elle-même, si Luisa Dominguez m’a dit la vérité. Mais on ne peut quand même pas permettre qu’ils se fassent écorcher vifs par vengeance. C’est à ça que servent la loi et la police, à attraper les délinquants et les juger. Sinon, ce serait le chaos. »
			

			
				Apparemment satisfait du résultat, Melon passe à la patte gauche.
			

			
				Nuria, elle, hoche la tête : 
			

			
				« Bien sûr, d’après Luisa, une plainte a été déposée et l’affaire a été classée. Mais il y a sûrement une explication. Il n’y avait probablement pas assez d’indices pour enquêter à fond, ou c’était une fiction née de l’imagination trop fertile de parents au désespoir... peut-être même que Sanchez a raison, et que c’est l’invention d’une détenue qui vendrait sa mère pour sortir de prison. »
			

			
				Tandis qu’à la télé on interviewe une voisine de la dernière victime – collier de perles et boucles d’oreilles assorties pour traîner chez elle –, Nuria prend une cuillerée de glace et se la met dans la bouche.
			

			
				Elle a l’intention de passer l’après-midi sur son canapé à s’apitoyer sur son sort, d’oublier tout ce qui concerne le cas et son sombre avenir chez les Mossos, et de finir son demi-litre de crème glacée Häagen Dazs. Mais elle en est incapable.
			

			
				Enfin, pour la glace, si. De fait, elle a presque atteint le fond du pot.
			

			
				Mais elle ne peut pas cesser de réfléchir à cette affaire, de penser que, si elle n’était pas suspendue, elle pourrait encore apporter son aide pour attraper le meurtrier au lieu d’ingurgiter des calories devant la télé.
			

			
				Encore que… en y réfléchissant…
			

			
				Dévorée de curiosité, elle saisit l’ordinateur portable qu’elle a à portée de la main, entre sur le site des Mossos d’Esquadra, et, avec l’impression de s’introduire sans permission, elle tape son code, pour découvrir avec surprise qu’on ne lui a pas retiré l’accès. 
			

			
				Ils ont peut-être oublié ; ou la mise à pied n’est pas encore effective… toujours est-il qu’elle est entrée. 
			

			
				Elle est consciente que sa visite va être enregistrée dans le système et qu’elle ne fait qu’ajouter du bois à son propre bûcher funéraire. Mais que peuvent-ils lui faire de pire ? se demande-t-elle en grimaçant. La renvoyer deux fois ?
			

			
				À présent qu’elle est dedans, le problème est de savoir quoi chercher exactement.
			

			
				Elle n’a aucune date, pas de prénom ; seulement une vague référence au suicide d’une adolescente en 2006 ou 2007, et un patronyme : Gomez.
			

			
				C’est peu, mais ça suffira peut-être, pense-t-elle en introduisant les données dans la barre de recherche.
			

			
				Rien n’apparaît.
			

			
				Elle élargit la fourchette de quelques années, au cas où Luisa Dominguez se serait trompée, mais rien non plus.
			

			
				Elle décide d’éliminer la variable du nom, et obtient une liste déprimante de suicides de mineurs survenus entre 2005 et 2008, mais n’y voit aucune fille appelée Gomez.
			

			
				Essayant un autre angle d’approche, elle tente de trouver la plainte présumée déposée par les parents à la mort de leur fille, en vain. Voilà qui est plus étrange.
			

			
				Il est possible que Luisa ait tout inventé du début à la fin, et qu’elle lui ait aussi menti sur ce point, mais elle n’en avait pas eu l’impression, quand elle était en face d’elle, derrière les barreaux. Si elle a menti, pense Nuria, elle devrait se consacrer au théâtre professionnel en sortant de prison, ou bien à la politique.
			

			
				La théorie que les Mossos ou le juge auraient étouffé l’affaire lui semble toujours inenvisageable ; elle essaye donc d’affiner sa recherche. 
			

			
				Prête à y mettre le temps qu’il faudra, elle commence à examiner une par une toutes les plaintes enregistrées à Barcelone durant cette période.
			

			
				Au bout de deux heures passées à étudier des dossiers, la fatigue la fait larmoyer et elle ne trouve plus l’idée aussi bonne. Elle regarde sa montre, et, se tournant vers Melon :
			

			
				 « Encore cinq minutes et j’arrête. »
			

			
				Mais deux minutes ne se sont pas écoulées quand un dossier, à l’écran, attire tout particulièrement son attention. Et ce n’est pas en raison de son contenu, mais précisément en raison de ce qui lui manque.
			

			
				Sous le numéro administratif, l’intégralité du document est censurée. Chaque ligne de texte est recouverte d’un épais tracé noir qui interdit d’en lire un seul mot.
			

			
				Perplexe, Nuria fait défiler les deux pages jusqu’à la fin, où une simple note en pied de page informe : « Procédure erronée ».
			

			
				 « Quoi ? » demande-t-elle à l’écran, avant de se tourner vers Melon : « Tu peux croire ça, toi ? Procédure erronée ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ? » 
			

			
				Levant les yeux, le félin fait sa tête de « et pourquoi me poses-tu la question à moi ? Je suis un chat ».
			

			
				Elle opine du chef, compréhensive, et, prenant une feuille de papier, elle relève le numéro du dossier :
			

			
				 « Zéro… huit… six… trois… neuf… huit… sept… sept… »
			

			
				Ensuite, elle entre cette référence dans la barre de recherche et, au lieu du résumé comportant normalement le nom de l’agent ayant diligenté la plainte, celui du juge ayant procédé aux formalités, et les coordonnées du plaignant, elle reçoit un message d’erreur.
			

			
				Elle essaye encore, tapant les chiffres plus lentement pour éviter de se tromper, avec un résultat identique.
			

			
				 « Merde », souffle-t-elle.
			

			
				Elle fixe l’écran, réfléchissant au moyen de découvrir ce qui se cache sous ce numéro de dossier, mais elle ne voit pas comment contourner le filtrage interne des Mossos.
			

			
				 « Je pourrais peut-être aller en personne au central demander…, murmure-t-elle en se tournant de nouveau vers Melon, qui ne lui rend même plus son regard. Non, bien sûr. Ce n’est pas une bonne idée. »
			

			
				Mais elle en a alors une autre. Prenant son téléphone et ouvrant sa liste de contacts, elle appuie sur le nom de Susana.
			

			
				À la seconde tonalité, la voix de sa meilleure amie lui répond.
			

			
				 « Mais non ! Quel miracle ! Je croyais que tu avais perdu mon numéro !
			

			
				— Salut, Susie… Pardon, mais c’était plutôt intense, ces derniers jours.
			

			
				— J’imagine, réplique Susana, compatissante. Vous avez chopé l’assassin ?
			

			
				— Euh… non. Je ne crois pas.
			

			
				— Tu ne crois pas ? Mais tu ne fais pas partie de l’équipe qui ...?
			

			
				— Plus maintenant, l’informe Nuria avant qu’elle ne finisse.
			

			
				— Vacherie ! Et qu’est-ce qui est arrivé ?
			

			
				— C’est une longue histoire.
			

			
				— Tu as déconné et on t’a foutue dehors ? »
			

			
				Nuria prend une inspiration et expire bruyamment.
			

			
				 « Je suis donc si prévisible ? 
			

			
				— Putain, Nuria…, se lamente Susana. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
			

			
				— Eh bien…
			

			
				— Tu sais quoi ? la coupe-t-elle. On se retrouve au Puzzle et tu me racontes ça devant une bière.
			

			
				— Je ne sais pas si…
			

			
				— Dans une heure », l’interrompt de nouveau Susana, qui raccroche sans laisser à Nuria une chance de refuser.
			

			
				Celle-ci garde les yeux fixés sur son téléphone et pousse un soupir résigné. Elle a autant envie de sortir que de recevoir un coup de poing dans le ventre, mais, après avoir hésité à lui envoyer un WhatsApp pour lui dire qu’elle n’est pas d’humeur, elle réalise que quelques bières avec sa vieille amie sont peut-être exactement le remède dont elle a besoin.
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				Après que Nuria lui a résumé de la manière la plus concise possible les événements des derniers jours, Susana reste bouche bée et secoue la tête sans en croire ses oreilles.
			

			
				Leur amitié remonte à l’académie de police et c’est sans le moindre doute sa meilleure – et peut-être sa seule – amie ; mais, avant de voir son visage semé de taches de rousseur, sa tignasse emmêlée et son regard sarcastique, elle n’avait pas réalisé combien elle lui manquait.
			

			
				 « C’est pas vrai, Nuria, répète-t-elle pour la énième fois. Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Nous sommes la p-o-l-i-c-e, épelle-t-elle comme si elle parlait à une enfant. Nous ne pouvons pas agir comme bon nous semble. Il y a des normes, des règlements... nous sommes des agents judiciaires, bordel, pas des foutus détectives privés dans une série télévisée.
			

			
				— Je le sais, Susie.
			

			
				— Ben, on ne dirait pas. Et baiser avec ton équipier de patrouille ? ajoute-t-elle en levant les yeux au ciel. Combien de fois t’ai-je avertie de ne pas le faire ?
			

			
				— Aucune, en réalité. »
			

			
				Susana fronce les sourcils.
			

			
				 « Bon, peu importe. Je suis sûre que tu le savais.
			

			
				— Oui, reconnaît son amie.
			

			
				— Et tu te l’es tiré quand même.
			

			
				— Plus d’une fois, acquiesce-t-elle avec regret.
			

			
				— Plus d’une fois ? »
			

			
				Susanna prend une gorgée de sa deuxième bière de la soirée et reste quelques instants le regard dans le vague.
			

			
				 « J’espère au moins que tu as pris ton pied. »
			

			
				Nuria fait la moue et secoue légèrement la tête.
			

			
				 « C’était pas mal. Mais pas exceptionnel non plus.
			

			
				— Enfin…, ne t’inquiète pas, dit Susana en prenant une gorgée rapide, je suis sûre que tout finira par s’arranger.
			

			
				— Tu crois ? »
			

			
				Son amie bat des paupières et pousse un soupir découragé.
			

			
				 « Non, la vérité, c’est que non, répond-elle finalement. C’est difficile de merder autant que tu l’as fait, Nurieta. »
			

			
				Cette dernière baisse les yeux en signe d’assentiment.
			

			
				 « Je ne te le fais pas dire. » Puis elle attrape sa bière comme un naufragé s’accrocherait à une bouée et la termine d’un coup.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?
			

			
				— Je ne sais pas encore, avoue Nuria en reposant sa bouteille vide sur la table. Pour le moment, je continue de chercher à éclaircir un ou deux points de cette affaire.
			

			
				— Eh bien, manifestement, je me suis trompée, déclare Susana, qui croise les bras en se rejetant en arrière sur sa chaise.
			

			
				— À quel propos ?
			

			
				— Tu es quand même capable de merder davantage.
			

			
				— Je ne peux pas laisser tomber ainsi. Il y a certaines pistes que personne ne suivra, si je n’enquête pas moi-même.
			

			
				— C’est peut-être pour une raison, tu ne crois pas ?
			

			
				— Oui, je sais que Sanchez peut être dans le vrai, qu’il se pourrait que ce soit du temps perdu et que je complique encore la situation…, mais je ne peux pas simplement abandonner.
			

			
				— Bien sûr que si, tu peux, bordel ! Tu es suspendue et tu vas peut-être être renvoyée du corps ; ce n’est plus ton boulot. Ce que tu devrais faire, c’est sauter dans un avion et aller te gratter le frifri aux Canaries jusqu’à ce qu’on t’appelle pour déclarer.
			

			
				— Ouais, je suppose. »
			

			
				Susana regarde son amie, une moue acide sur les lèvres.
			

			
				 « Mais tu ne vas pas le faire.
			

			
				— Tu sais bien que non.
			

			
				— Putain, ce que tu peux être têtue !
			

			
				— Ça fait partie de mon charme, réplique-t-elle avec un sourire sans joie. Mais j’ai besoin de savoir si je peux compter sur ton aide.
			

			
				— Tu vas continuer de toute façon, avec ou sans mon aide, non ? »
			

			
				Nuria hausse les épaules. 
			

			
				« Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? » dit son geste.
			

			
				Son amie lève les mains, capitulant et refusant toute responsabilité en même temps.
			

			
				 « Bon, c’est toi qui vois… Qu’est-ce qu’il te faut ?
			

			
				— Accéder aux infos d’un dossier censuré. Il s’agit d’une plainte déposée à l’époque de la mort de la fille et qui a été estampillée “procédure erronée”, quoi que cela puisse bien signifier. Je sais que ça paraît impossible, mais quelqu’un de haut placé a entrepris d’occulter les données de cette plainte. »
			

			
				Elle remarque que Susana la regarde d’un air songeur, comme si elle venait de se souvenir de quelque chose.
			

			
				 « Tu n’as pas l’air étonnée. »
			

			
				Son amie jette un regard soupçonneux à gauche et à droite, comme craignant qu’on les écoute.
			

			
				 « Il y a quelques années, commence-t-elle à voix basse en se penchant sur la table, une petite cellule anticorruption a été créée au sein des Mossos afin d’enquêter sur des politiciens catalans. À peine un an plus tard, le groupe a été dissous, ses membres envoyés aux quatre coins du pays, et les dossiers complètement censurés.
			

			
				— Merde alors, je ne savais pas.
			

			
				— Bah, ce n’est pas le genre de chose dont on parle aux repas d’entreprise. En tout cas, pas si tu veux garder ta place.
			

			
				— Et tu crois que ça pourrait avoir un rapport ?
			

			
				— Je ne vois pas très bien comment. Ton cas est de quelle année ?
			

			
				— 2006, il me semble. »
			

			
				Susana secoue la tête.
			

			
				 « Celui dont je te parle est arrivé en 2010 et 2011.
			

			
				— Tu te souviens qui était commissaire, ces années-là ? »
			

			
				Son amie se frotte le menton d’un air songeur.
			

			
				 « Aucune idée. Mais tu pourrais essayer de savoir quels agents se sont occupés de l’affaire.
			

			
				— Ça m’est déjà venu à l’esprit, mais les noms des agents sont censurés aussi, et la plateforme ne retourne aucune donnée ; et je ne peux évidemment pas me pointer à Egara et commencer à poser des questions. Mais… maintenant que j’y pense, ajoute Nuria en fermant à demi les yeux, il n’y avait pas un type aux archives qui te faisait du gringue, il y a quelques mois ? Il pourrait peut-être retrouver le dossier d’origine.
			

			
				— Tu rigoles ou quoi, Nuria ? proteste Susana en fronçant les sourcils. Il est super lourd et plus moche que l’arrière d’un frigo. Si je lui demande de me rendre ce service, il va vouloir être payé en nature. »
			

			
				Son amie joint les mains en prière.
			

			
				 « S’il te plaît, Susie. C’est très important.
			

			
				— Ce que tu devrais faire, c’est oublier tout ça. Tu ne réussiras qu’à te fourrer dans de nouveaux problèmes.
			

			
				— Je t’en devrai une.
			

			
				— Tu m’en dois déjà beaucoup.
			

			
				— C’est ma seule chance d’essayer d’arranger les choses, insiste Nuria. Je sais que je me fais peut-être des illusions et que je vais probablement tout foirer, mais je dois tenter le coup. » 
			

			
				Susana lève les yeux vers le plafond du bar, où quelques ampoules, dans des lampes faites d’osier et papier, baignent le local d’une lumière chaude et accueillante.
			

			
				Elle respire à fond et vrille du regard les prunelles vertes de son amie.
			

			
				 « T’es qu’une salope… », lui dit-elle.
			

			
				Nuria a un sourire contrit.
			

			
				 « Tu vas m’aider, alors ?
			

			
				— J’essayerai de lui parler dans la semaine, si j’arrive à…
			

			
				— Tu ne peux pas le lui demander maintenant ? » 
			

			
				Susana éclate de rire, et s’arrête net quand elle réalise qu’elle est sérieuse.
			

			
				 « Il est plus de vingt-deux heures, objecte-t-elle en tapotant l’écran de sa montre connectée.
			

			
				— Comme ça, il pourra le chercher de bonne heure demain matin. »
			

			
				Susana soupire et prend son téléphone.
			

			
				 « Tu m’en devras une belle, dit-elle en rédigeant un WhatsApp.
			

			
				— Je t’invite tout de suite à dîner chez la Vietnamienne.
			

			
				— C’est à peine un début... mais d’accord. Je dois avouer qu’un bol de pho bien chaud serait le bienvenu. »
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				 « Alors ? Raconte ! l’interroge Paula au téléphone. Comment était la soirée ? »
			

			
				L’adolescente avale sa salive et se félicite que son amie ne puisse pas voir son visage : elle saurait instantanément qu’elle lui ment.
			

			
				 « Bien, répond-elle d’une voix morne.
			

			
				— Bien ? C’est tout ? Putain, Laura, mais qu’est-ce que tu as, dernièrement ? Donne-moi des détails !
			

			
				— Ben… qu’est-ce que tu veux que je te dise ? C’était une soirée normale, quoi, élégante, avec des gens que je ne connaissais pas.
			

			
				— Et ? On t’a présentée à quelqu’un d’intéressant ?
			

			
				— Je… En réalité, je ne me souviens pas. Tu sais que je suis nulle avec les noms.
			

			
				— Mais enfin, tu ne te rappelles personne ? Comment c’est possible ?
			

			
				— Je ne sais pas… Peut-être que j’avais trop bu.
			

			
				— Tu t’es saoulée ? se scandalise Paula. Sérieux ? Tu vas à une fête du gratin pour te faire connaître et tu te bourres la gueule ?
			

			
				— J’imagine que j’étais nerveuse, allègue Laura qui désire en finir au plus vite avec cette conversation. Peut-être que je ne suis pas faite pour ce milieu.
			

			
				— Qu’est-ce que tu veux dire ?
			

			
				— Que je ne suis pas à l’aise avec tout ça, la mode, et le reste… Je crois que ce n’est pas pour moi.
			

			
				— Tu rigoles ? Comment tu peux dire ça maintenant ? Tu n’as même pas commencé !
			

			
				— Oui, bon… je crois que j’en ai vu assez.
			

			
				— Tu te fous de moi, avance Paula.
			

			
				— Non. C’est vrai, soupire Laura avec lassitude. Ma mère avait raison : ce monde, c’est de la merde. Je préfère continuer mes études et avoir mon diplôme. » 
			

			
				Le silence s’installe pendant quelques secondes, jusqu’à ce que Paula demande, à l’autre bout du fil :
			

			
				 « Il t’est arrivé quelque chose, à cette soirée ?
			

			
				— Non, non, rien, réplique son amie trop vite.
			

			
				— Laurita, merde, tu es en train de me mentir.
			

			
				— Hein ? Non. Vraiment. Tout va bien.
			

			
				— Tu me le jures ?
			

			
				— Je suis athée, t’es au courant ?
			

			
				— Tu me donnes ta parole, alors ?
			

			
				— Je te donne ma parole que ça va », répond la jeune fille, espérant se convaincre elle-même que c’est la vérité. 
			

			
				De nouveau un blanc dans la conversation.
			

			
				 « Il y a quelque chose de bizarre, affirme Paula. Je ne sais pas quoi, mais tu as quelque chose. Tu étais excitée comme un pou à l’idée d’être mannequin et maintenant tu ne veux même plus en entendre parler.
			

			
				— Ce doit être la gueule de bois.
			

			
				— Gueule de bois, mon cul. Toi, tu me caches quelque chose.
			

			
				— J’aime bien jouer les mystérieuses, ironise Laura, sarcastique.
			

			
				— Oui, tu fais ça très bien, grogne son amie. Bon, si tu ne veux rien me dire... je ne peux pas te forcer. »
			

			
				Laura s’apprête à rétorquer qu’elle ne lui cache rien, avant de se raviser : elle lui a déjà assez menti.
			

			
				 « Je vais bien, répète-t-elle avec encore moins de conviction.
			

			
				— Ouais… Enfin, si tu décides de parler de ce qui t’arrive, tu sais où me trouver.
			

			
				— Oui, je sais. Merci Paula. » 
			

			
				Et elle raccroche.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Ce même après-midi, assise devant son ordinateur, elle prend son courage à deux mains et écrit à l’Agence Pygmalion. Elle doit se faire violence pour cela, encore qu’elle n’ait rien fait de mal, elle. Mais rien que d’avoir à demander des éclaircissements sur les événements de la veille est une terrible humiliation. Elle ne donne pas de détails sur l’état dans lequel elle s’est réveillée ce matin, mais souligne le fait qu’elle ne se souvient de rien et qu’elle veut des explications, sur un ton qu’elle espère ne pas être celui d’une adolescente effrayée.
			

			
				Après avoir réécrit le mail une douzaine de fois, elle clique sur le bouton « envoyer » et éteint l’ordinateur. Elle souhaite et craint tout à la fois que le téléphone se mette à sonner, et de recevoir des réponses qu’elle n’aimera pas entendre. Elle a besoin de savoir, et elle est terrifiée en même temps.
			

			
				Demain, elle cherchera une pharmacie, loin de chez elle, où personne ne la connaît, pour acheter la pilule du lendemain.
			

			
				À cette simple pensée, un frisson remonte sa colonne vertébrale, du coccyx à la nuque. Une fille de sa classe, Tamara, est tombée enceinte l’an dernier, et on lui a donné une pilule abortive au planning familial ; ses parents ne l’ont jamais appris, mais elle préférerait ne pas avoir à passer par là, surtout sachant combien Tamara s’est sentie mal pendant quelque temps, avec des vomissements et des douleurs abdominales. Mais, évidemment, c’est toujours mieux que l’alternative.
			

			
				Elle ressent de nouveau un besoin urgent de se doucher, pour la troisième fois de la journée. Elle a l’insupportable sensation d’être souillée et que tout le monde peut voir son corps couvert de traces, comme si elle avait été palpée avec impudeur par des dizaines de mains sales et graisseuses.
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				C’est le son d’une notification de WhatsApp qui réveille Nuria.
			

			
				Elle voudrait bien l’ignorer pour continuer de dormir, pelotonnée sous son épais édredon de plumes, mais la soirée précédente se rappelle lentement à son souvenir, ainsi que la demande faite à Susana.
			

			
				Le visage enfoui dans l’oreiller, elle essaye de se convaincre que le message ne disparaîtra pas si elle reste au lit encore une demi-heure, mais le ver insidieux de la curiosité se fraye un chemin dans son esprit jusqu’au moment où elle succombe à la tentation de regarder son téléphone.
			

			
				Les yeux fermés, elle tend le bras et cherche à tâtons sur la table de nuit ; sa main bouscule quelque chose qui fait « cling » en tombant sur le sol, puis heurte la lampe, avant de rencontrer enfin la forme familière du portable.
			

			
				Non sans effort, Nuria se retourne sur le dos et, soulevant les paupières, elle allume l’écran.
			

			
				La luminosité de l’appareil l’éblouit comme des phares de voiture et une douleur fulgurante lui vrille les pupilles et le cerveau jusqu’à la nuque.
			

			
				 « Oh putain… » gémit-elle en se massant les globes oculaires pour atténuer les conséquences de la gueule de bois. C’est un des effets secondaires habituels quand elle va boire « un » verre avec Susana.
			

			
				Quand son mal de tête retrouve des proportions plus supportables, Nuria rouvre lentement les yeux et pose le bout du doigt sur l’icône verte de l’application.
			

			
				En effet, c’est un message de Susana.
			

			
				Mission accomplie : l’agent responsable de l’affaire était le sergent Ismaël Flores Gonzalez, à la retraite depuis 2007. Pas d’adresse, mais un numéro de téléphone : 767 346 228. Jeudi, je dois aller dîner avec le boulet des archives. Tu me dois une sacrée chandelle.
			

			
				Encore mal réveillée, Nuria bat des paupières en relisant les mots de son amie. Cela a été plus vite qu’elle ne l’espérait, et elle est maintenant en proie à une inquiétude inattendue : elle se demande si continuer d’enquêter est la décision la plus intelligente, et elle doit bien reconnaître que ce n’est pas le cas, tant s’en faut. Elle devrait suivre le conseil de Susana et filer se faire bronzer aux Canaries jusqu’à ce que la situation se résolve d’elle-même dans un sens ou un autre. 
			

			
				Mais, d’un autre côté, c’est peut-être sa seule chance de se racheter et de retrouver son travail. Si elle réussissait à trouver le tueur en série qui terrorise la ville, non seulement on ne pourrait plus la renvoyer, mais il se pourrait même qu’on lui donne une promotion. On ne sait jamais, pense-t-elle en s’imaginant recevoir une médaille devant une foule de photographes.
			

			
				Prenant une profonde inspiration, elle repousse vivement l’édredon et voit soudain quelque chose de noir et blanc sauter du lit avec un miaulement de protestation.
			

			
				 « Oh, pardon, Melon, je ne t’avais pas vu. »
			

			
				Du seuil de la porte, le chat lui jette un regard de reproche et quitte la chambre d’un air vexé.
			

			
				 « Quel caractère ! » lui lance-t-elle en se redressant, assise au bord du lit.
			

			
				Saisie d’un bref vertige, elle attend un instant avant de se lever. Elle se sent nauséeuse et sa tête est aussi lourde que si elle portait un chapeau de plomb.
			

			
				 « Saloperie ! », grogne-t-elle en pressant les mains sur son front.
			

			
				Chaque sortie avec Susana la voit boire plus qu’elle ne devrait et elle s’en mord les doigts le lendemain. Mais elle a beau se jurer que c’était la dernière fois, c’est toujours l’avant-dernière.
			

			
				Mal assurée, elle se met debout et, d’un pas légèrement chancelant, elle se dirige vers la cuisine en pensant à un café bien tassé avec un ibuprofène. Après quoi, ce sera le petit-déjeuner de Melon, puis le sien, suivi d’une douche chaude, et, quand elle se sentira de nouveau en pleine possession de ses facultés physiques et mentales, elle pourra téléphoner à ce sergent Ismaël et découvrir où la conduira le terrier du lapin.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				 « Oui ? répond à la troisième sonnerie une rauque voix masculine, brisée par la toux.
			

			
				— Ismaël Flores ? s’enquiert Nuria.
			

			
				— Qui est-ce ?
			

			
				— Excusez-moi, je m’appelle Nuria Badal, agente de la DIC des Mossos d’Esquadra. Êtes-vous le sergent Ismaël Flores ?
			

			
				— Sergent à la retraite, précise l’homme.
			

			
				— Oui, je le sais. Ravie de faire votre connaissance. Voilà… je vous téléphone parce que j’aurais besoin de vous poser quelques questions au sujet d’un ancien cas qui pourrait être lié à une enquête actuelle.
			

			
				— Un ancien cas ? s’étonne-t-il. Il doit vraiment être vieux, alors, parce que j’ai pris ma retraite il y a plus de quinze ans. De quelle année parlons-nous ?
			

			
				— De 2006.
			

			
				— Bah, c’est bien loin, ça, et ma mémoire n’est plus ce qu’elle était.
			

			
				— Il s’agit du suicide d’une mineure ; elle aurait été forcée d’intégrer un réseau de prostitution par un maître chanteur. Après sa mort, les parents ont déposé plainte, mais l’enquête a été close et les documents des registres sont censurés. Je n’en suis pas certaine, mais son nom de famille pourrait avoir été Gomez. » La jeune femme marque une pause pour lui laisser le temps d’assimiler ces informations, puis elle demande : « Je crois que vous étiez chargé du cas. »
			

			
				Ismaël Flores met une longue minute à répondre.
			

			
				Seule sa respiration rocailleuse dit à Nuria qu’il est toujours à l’autre bout du fil.
			

			
				 « Je suis sûr que vous pouvez trouver les renseignements qu’il vous faut dans les archives du central, dit-il enfin.
			

			
				— C’est justement le problème, sergent. Comme je vous l’ai dit, le rapport a été censuré et estampillé “procédure incorrecte”. Tout ce que j’ai pu découvrir, c’est que c’est vous qui avez recueilli la plainte, voilà pourquoi je vous ai appelé. »
			

			
				Ismaël laisse passer encore un instant avant de murmurer d’un air songeur.
			

			
				 « Je… je me souviens vaguement de ce cas..., déclare-t-il avec lenteur. Le père était totalement brisé et c’est la mère qui a tenté de faire ouvrir une enquête ; mais tout ce qu’ils nous ont donné était en général incohérent, ou se bornait à de simples suppositions. Nous avions un travail fou, à cette période, et l’inspecteur a décidé de s’en occuper lui-même. 
			

			
				— L’inspecteur s’est chargé de l’affaire ? relève Nuria avec surprise.
			

			
				— Il n’aurait probablement pas été bien loin avec une plainte sans indices ni fondement solide. De fait, il n’y avait pas de cas du tout, ajoute-t-il. Alors il l’a classé sans suite peu après.
			

			
				— Et vous n’avez pas trouvé étrange que votre inspecteur vous relève du cas ? Ce n’est pas très habituel. »
			

			
				Ismaël fait une nouvelle pause, puis demande :
			

			
				 « Depuis combien de temps êtes-vous à la DIC, agente Badal ? 
			

			
				— Pas beaucoup, reconnaît-elle. Mais quel rapport ?
			

			
				— Je me doutais que vous étiez assez jeune, à votre voix.
			

			
				— Pas si jeune que ça, je le crains.
			

			
				— Voyez-vous, avec les années, on apprend qu’il vaut mieux se taire et obéir aux ordres si on ne veut pas compromettre sa carrière dans le corps. Vous comprenez ce que je veux dire ?
			

			
				— Je m’en fais une vague idée.
			

			
				— Si vous aimez votre travail, je vous conseille d’arrêter de fouiner dans le passé et d’oublier cette histoire ; sinon, vous finirez par marcher sur les pieds de quelqu’un qui aura le pouvoir de vous empoisonner la vie.
			

			
				— C’est ce qui vous est arrivé ? C’est la raison pour laquelle vous avez pris votre retraite moins d’un an après cette affaire ? »
			

			
				Ismaël inspire à fond et exhale avec lassitude.
			

			
				 « J’ai bien peur qu’il commence à être tard.
			

			
				— Mais…
			

			
				— Je le regrette, mais je ne peux pas vous aider. »
			

			
				Nuria craint qu’il ne coupe la communication d’un moment à l’autre.
			

			
				 « Attendez ! s’écrie-t-elle. Vous souvenez-vous du nom de la fille, ou de ses parents ?
			

			
				— Non, je vous ai dit que c’était il y a longtemps.
			

			
				— Et celui de l’inspecteur qui s’est chargé du cas ? Vous vous souviendrez bien de lui, non ? »
			

			
				Le sergent semble hésiter, mais il finit par lui donner un nom :
			

			
				 « Inspecteur Samuel Coixet. Mais je ne crois pas que cela vous aidera beaucoup.
			

			
				— Pourquoi ? 
			

			
				— Parce qu’il est mort il y a six ans. »
			

			
				Nuria ne peut retenir un soupir de frustration.
			

			
				 « Et le juge d’instruction ? Vous vous rappelez son… ?
			

			
				— Je ne me souviens de rien d’autre, l’interrompt-il. Désolé, mais je ne peux rien faire de plus pour vous.
			

			
				— Bon… d’accord. Merci de m’avoir accordé de votre temps, sergent. Si par hasard quelque chose vous revenait, rappelez-moi à ce numéro, s’il vous plaît.
			

			
				— Une question, agente Badal, reprend-il soudain, vous dites que vous cherchez un éventuel rapport avec un cas actuel, c’est ça ?
			

			
				— En effet.
			

			
				— Pourriez-vous… me mettre au courant ? De cette manière, je pourrais peut-être vous être utile. »
			

			
				La jeune femme hésite un bref instant. En toutes autres circonstances, il aurait été extrêmement irrégulier de parler d’une investigation en cours, encore que ce soit à un policier retraité. Mais il est non moins vrai qu’elle a commis nombre d’irrégularités, récemment, c’est le moins qu’on puisse dire. Par conséquent… 
			

			
				 « J’enquête sur les homicides perpétrés ces deux dernières semaines à Barcelone.
			

			
				— Ceux de l’Assassin satanique ?
			

			
				— Je crois qu’il n’a rien de satanique, déclare Nuria, mais oui, c’est ça.
			

			
				— Et pourquoi pensez-vous qu’il pourrait y avoir un rapport avec un cas de suicide vieux de plus de quinze ans ?
			

			
				— Je ne sais pas. En réalité… c’est davantage une intuition, avoue-t-elle. Peu après la mort de la fille, le photographe qui l’avait recrutée pour le réseau a été tué, son épouse étant reconnue coupable. Mais certains points ne me semblent pas très clairs et me font soupçonner que le meurtre de ce photographe et les crimes actuels pourraient être liés.
			

			
				— Vous n’avez pas l’air très convaincue.
			

			
				— Si… enfin, non. Je ne sais pas. C’est comme votre cas, je n’ai ni preuves ni rien de tangible à quoi me raccrocher, mais je veux remonter ce fil aussi loin que je le pourrai et voir où il me conduit.
			

			
				— Votre supérieur aux commandes de la DIC est l’inspecteur Sanchez, n’est-ce pas ?
			

			
				— Vous le connaissez ?
			

			
				— Assez pour m’étonner qu’il autorise une voie d’investigation basée sur des intuitions. » 
			

			
				Nuria déglutit. Appeler le sergent a peut-être été une erreur, mais il est trop tard pour faire machine arrière.
			

			
				 « Oui… euh… en réalité... c’est en quelque sorte une enquête parallèle que je mène de mon côté. J’ai l’intention de le mettre au courant dès que j’aurai obtenu une preuve. »
			

			
				Ismaël garde le silence pendant quelques secondes tandis que Nuria prie tout bas pour ne pas s’être fourvoyée de nouveau.
			

			
				 « Je comprends », dit-il finalement, et, à sa voix, il paraît sincère. « J’espère que vous trouverez la preuve dont vous avez besoin.
			

			
				— Euh… oui, merci. Moi aussi.
			

			
				— Si quelque chose me revient à l’esprit, je vous le ferai savoir, ne vous inquiétez pas.
			

			
				— Génial.
			

			
				— Au revoir, agente Badal ». 
			

			
				Sur ce congé abrupt, l’ancien sergent coupe la communication.
			

			
				Nuria fixe l’écran de son portable avec incrédulité.
			

			
				 « Mais qu’est-ce qu’il vient de se passer ? s’étonne-t-elle en se tournant vers Melon qui, sur le canapé, l’observe avec nonchalance. Il commence par me demander d’oublier cette affaire, et l’instant d’après, il s’y intéresse et me dit de ne pas m’inquiéter. Tu y comprends quelque chose, toi ? »
			

			
				Le chat ne répond pas, mais Nuria ne peut se débarrasser de l’impression que quelque chose lui échappe, quelque chose qu’elle n’arrive pas à voir bien que ce soit juste sous son nez.
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				Sa conversation avec l’ex-sergent Flores a encore ajouté à ses doutes, et elle n’en a tiré aucune information d’intérêt. Il ne lui reste plus qu’une porte où frapper, et c’est celle du juge d’instruction chargé du cas ; néanmoins, pour absurde que cela paraisse s’agissant d’un secteur aussi bureaucratique que la justice, impossible de savoir qui c’était. C’est à croire que quelqu’un a employé un temps et des efforts considérables pour effacer toute trace de la plainte. La question étant : qui ? Et, surtout, pourquoi ?
			

			
				Elle envisage un instant de rappeler Susana pour qu’elle demande à son « ami » des archives de creuser un peu plus, mais elle comprend que ce serait abuser de sa confiance et l’impliquerait encore davantage dans une affaire dont elle risquerait d’être éclaboussée le cas échéant.
			

			
				Assise devant son ordinateur portable, Nuria se masse les tempes, comme si cela pouvait stimuler les neurones épargnés par la gueule de bois.
			

			
				 « Réfléchis, Nuria… réfléchis. »
			

			
				Tout ce qui lui vient à l’esprit, c’est de chercher sur Google toutes les informations concernant le suicide d’une jeune fille, à Barcelone, au cours de l’année 2006.
			

			
				Elle sait bien que cela revient à chercher une aiguille dans une botte de foin, mais elle n’a pas de meilleure idée ; alors, poussant un soupir, elle se lève pour aller se préparer le deuxième café de la matinée. Ce ne sera probablement pas le dernier, soupçonne-t-elle.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Plusieurs heures plus tard, ayant reposé sur la table la tasse vide de son troisième Ristretto, Nuria trouve enfin quelque chose.
			

			
				Le journal local Vilaweb publiait en date du sept juin la nouvelle qu’une jeune fille portant les initiales L. G. M. s’était suicidée dans le district de la Sagrada Familia, à courte distance de la cathédrale inachevée.
			

			
				La brève – deux paragraphes – ne donne pas beaucoup plus de détails, mais elle est signée Mar Alonso. Électrisée par le taux de caféine dans ses veines, Nuria ne perd pas une minute et contacte la rédaction du quotidien, où on l’informe que la journaliste ne travaille plus dans l’entreprise depuis des années.
			

			
				 « Vous pourriez m’aider à la localiser ? C’est important.
			

			
				— Qui êtes-vous, déjà ? s’enquiert la voix méfiante de la secrétaire, au téléphone.
			

			
				— Nuria Badal, agente des Mossos d’Esquadra. J’enquête sur un cas pour lequel mademoiselle Alonso pourrait nous être utile.
			

			
				— Euh… ne le prenez pas mal, mais comment savoir si vous êtes bien qui vous dites ? Il me faudrait une demande officielle pour pouvoir vous transmettre les données personnelles d’une ancienne employée. J’espère que vous comprenez. »
			

			
				Nuria respire à fond en étouffant un sifflement d’impatience.
			

			
				 « Je comprends, dit-elle néanmoins, mais le facteur temps est crucial et je vous serais très reconnaissante de votre collaboration. Si vous me communiquez son numéro de téléphone, cela suffira, je dois seulement lui poser une question à propos d’un article qu’elle a écrit en 2006. »
			

			
				Son interlocutrice semble réfléchir pendant quelques secondes.
			

			
				 « Si ce sont des informations au sujet d’un article dont vous avez besoin, ils sont tous archivés dans notre base de données ; je peux vous les fournir sans problème, dans la mesure où ce n’est pas confidentiel. De quel article s’agit-il ?
			

			
				— Il a été publié le sept juin 2006. Il concerne le suicide d’une mineure dont les initiales sont L. G. M.
			

			
				— Un moment…, murmure la jeune femme qu’elle entend taper fébrilement. Oui, le voilà. Que voulez-vous savoir ?
			

			
				— Tout, réplique Nuria instantanément. Tout renseignement qui pourrait revêtir une quelconque importance.
			

			
				— Je peux vous donner le nom des parents, ainsi que leur adresse. Ça vous va ?
			

			
				— C’est juste ce qu’il me faut. »
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				S’étant rendue à l’adresse indiquée, Nuria se tient devant un immeuble à sept étages de la rue Lepant, à deux blocs de distance de la Sagrada Familia et vingt-cinq minutes à pied de chez elle.
			

			
				L’un des aspects de Barcelone qu’elle aime le plus, c’est la possibilité de se rendre à pied n’importe où, voire de traverser la ville de bout en bout en deux heures de promenade ; donc, malgré le froid et les menaçants nuages noirs qui s’amoncellent sur les toits de la cité comtale, elle a dédaigné métro ou taxi pour marcher jusqu’à sa destination.
			

			
				Elle appuie sur le bouton d’interphone du sixième 2, et attend.
			

			
				Au bout de quelques secondes, une voix féminine se fait entendre par le haut-parleur.
			

			
				 « Oui ?
			

			
				— Bonjour. Agente Badal des Mossos d’Esquadra. Je suis à la recherche de Maria Martinez et Alfonso Gomez.
			

			
				— La police ? s’étonne la dame.
			

			
				— La police, oui. Êtes-vous Maria Martinez ?
			

			
				— Non, non. Vous vous trompez d’appartement. Il n’y a personne de ce nom qui habite ici.
			

			
				— Pouvez-vous m’ouvrir, s’il vous plaît ? »
			

			
				La femme hésite un instant, mais finit par céder.
			

			
				 « Oui, bien sûr », répond-elle de mauvaise grâce. Un bourdonnement indique à Nuria que le portail est déverrouillé.
			

			
				Dans le vestibule, tandis qu’elle attend l’ascenseur, elle s’approche des boîtes aux lettres et constate que les noms de Maria Martinez et Alfonso Gomez ne sont effectivement pas ceux du sixième 2, et vérifie d’un rapide coup d’œil qu’aucun autre occupant de l’immeuble ne s’appelle ainsi.
			

			
				L’ascenseur arrivé, elle monte jusqu’au sixième et sonne à la porte marquée d’un 2 en laiton doré.
			

			
				Celle-ci s’ouvre sur la femme qui a répondu à l’interphone : la quarantaine, des cheveux comme de la paille, elle est engoncée dans une robe de chambre verte et a l’air de suivre un régime à base de blettes. Elle observe Nuria avec méfiance.
			

			
				 « Vous êtes policier ? » demande-t-elle une nouvelle fois en la toisant.
			

			
				En voyant cette blonde d’un mètre quatre-vingt, en tenue civile et pas très apprêtée, il est fréquent que les gens doutent qu’elle soit un agent des forces de l’ordre, Nuria en a l’habitude ; alors, d’un geste presque automatique, elle sort son portefeuille de sa poche et montre sa plaque à la femme soupçonneuse.
			

			
				 « Bonjour, madame. Je suis à la recherche de la famille Gomez Martinez. On m’a donné cette adresse.
			

			
				— Eh bien, vous vous trompez, ce n’est pas ici.
			

			
				— Vous me permettez de voir votre document d’identité, s’il vous plaît ?
			

			
				— Pourquoi ? Vous êtes en train de me traiter de menteuse ?
			

			
				— Mais non, madame. Excusez-moi, mais j’ai l’obligation de vérifier. »
			

			
				L’autre reste plantée sur le seuil de chez elle, comme si elle se demandait quoi faire. 
			

			
				Nuria a plaqué un sourire aimable sur son visage, mais il ne lui est pas facile de le maintenir.
			

			
				 « Un moment », finit par dire la femme en refermant la porte d’un coup.
			

			
				Elle revient au bout de quelques secondes et, sans un mot, elle tend sa carte d’identité à Nuria.
			

			
				 « Mariana Lombau Becerra, lit celle-ci. C’est vous ?
			

			
				— Évidemment que c’est moi. Vous ne voyez pas ?
			

			
				— Depuis combien de temps habitez-vous ici ?
			

			
				— Je ne sais pas, neuf ou dix ans. Pour ?
			

			
				— Avez-vous connu la famille Gomez Martinez ?
			

			
				— Je ne sais pas qui c’est et je n’en ai jamais entendu parler.
			

			
				— Apparemment, c’étaient les anciens locataires de cet appartement. »
			

			
				Mariana Lombau croise les bras avec impatience.
			

			
				 « D’accord. Et qu’est-ce que ça a à voir avec moi ? »
			

			
				Nuria respire à fond, faisant un effort pour ne pas perdre le sourire.
			

			
				 « Savez-vous si un de vos voisins habitait déjà dans cet immeuble il y a vingt ans ?
			

			
				— Aucune idée. Je n’ai pas de relations avec les voisins.
			

			
				— C’est curieux, sympathique comme vous êtes.
			

			
				— Pardon ?
			

			
				— Merci de votre collaboration, se contente de dire Nuria, qui étire encore son sourire forcé en lui rendant sa carte d’identité. Passez une bonne journée. »
			

			
				Avec un grognement, la femme lui arrache le document des mains et claque la porte.
			

			
				Nuria lève les yeux au ciel et se retourne pour presser le bouton d’appel de l’ascenseur. Comment savoir quels occupants de l’immeuble pourraient avoir connu les Gomez Martinez ?
			

			
				C’est alors que la porte du sixième 1 s’ouvre en gémissant un peu sur ses gonds et le visage d’une vieille dame se glisse dans l’entrebâillement comme celui d’une petite souris effrayée.
			

			
				 « Vous cherchez la famille qui habitait en face ? demande-t-elle d’une voix usée.
			

			
				— Vous les connaissiez ?
			

			
				— Bien sûr. C’étaient des gens bien, eux. Pas comme… » Elle jette un rapide coup d’œil à la porte de sa voisine. « Quel malheur, ce qui leur est arrivé !
			

			
				— Que savez-vous, à ce sujet ?
			

			
				— Je sais la même chose que tout le monde. La pauvre petite s’est tuée et ses parents en ont été anéantis. Tous les jours, j’entendais pleurer Maria, sa mère. Elle était inconsolable. Ce doit être terrible de perdre son enfant comme ça, ajoute-t-elle en se signant. Et puis le père... Terrible, terrible, répète-t-elle.
			

			
				— Le père ? »
			

			
				La voisine a une expression de surprise et lui jette un regard scrutateur.
			

			
				 « Vous n’êtes pas de la police ?
			

			
				— Agente des Mossos d’Esquadra, précise Nuria en lui montrant sa plaque. Qu’est-il arrivé au père ?
			

			
				— Je croyais que vous le saviez, dit la vieille dame. Moins d’un an après le décès de Laura, son père s’est suicidé lui aussi.
			

			
				— Diantre. Non, je l’ignorai, souffle la jeune femme.
			

			
				— Eh bien si, vous voyez. Le pauvre homme n’a pas pu supporter son chagrin, dit-elle en secouant la tête, navrée.
			

			
				— Et la mère ? Savez-vous ce qu’elle est devenue ?
			

			
				— Maria ? » Elle arque les sourcils et dodeline de la tête, comme s’il s’agissait là d’un des grands mystères de l’univers. « Quelques jours après la mort de son mari, elle a fait ses valises et, sans rien dire à personne, elle est partie.
			

			
				— Elle n’a pas dit où elle allait ?
			

			
				— Elle n’a même pas dit au revoir, déclare-t-elle comme un reproche mal dissimulé. Ce n’est pas que nous ayons été des amies, mais elle aurait quand même pu dire au revoir, vous ne croyez pas ?
			

			
				— Oui, bien sûr… Et vous n’en avez jamais rien su ?
			

			
				— Rien du tout. 
			

			
				— Savez-vous si elle a pu garder le contact avec un autre voisin ? Quelqu’un avec qui elle aurait pu être… plus liée ?
			

			
				— La voisine avec qui elle était la plus liée, c’était moi, vous pouvez me croire. Si elle ne m’a rien dit à moi, c’est qu’elle n’a rien dit à personne.
			

			
				— Je vois. Pouvez-vous m’en dire davantage au sujet de Maria Martinez ? Quelle était sa profession ? Elle avait de la famille ?
			

			
				— Elle était médecin, répond la grand-mère, gynécologue, si je me souviens bien. Et je pense qu’elle n’avait pas d’autres parents. Elle a mentionné un jour qu’elle était fille unique, alors…
			

			
				— Vous savez où elle exerçait ?
			

			
				— Comment dites-vous ?
			

			
				— Je vous demande si vous savez où elle travaillait. Dans un hôpital ?
			

			
				— Ah, oui. Il me semble qu’elle était dans le privé, à plusieurs endroits.
			

			
				— Pouvez-vous vous en rappeler certains ? »
			

			
				La femme prend l’air concentré et se frotte le menton.
			

			
				 « À la Teknon, peut-être. Le facteur s’est trompé une ou deux fois en mettant dans ma boîte aux lettres du courrier avec le cachet de la Clinique Teknon alors que c’était pour elle. Des fiches de paye, peut-être, ou quelque chose de ce genre.
			

			
				— Génial ! » Nuria se félicite : elle a au moins une piste. « Vous vous souvenez d’autre chose ? Le moindre détail pourrait avoir une grande importance.
			

			
				— Cela fait presque vingt ans, mon petit, soupire la vieille dame. Je n’ai plus autant de mémoire.
			

			
				— Ce n’est pas grave, merci infiniment. » Nuria prend une carte de visite dans son portefeuille et la tend à la femme. « Vous avez été d’une aide précieuse. Si par hasard quelque chose vous revenait, n’importe quoi, voici mon numéro. N’hésitez pas à m’appeler. »
			

			
				 
			

			
				Quand Nuria se retrouve dans la rue, la pluie a recommencé. Elle a bien un petit parapluie rose dans son sac, mais le trajet jusqu’à la clinique Teknon est long et ça monte ; alors, elle lève la main et arrête le premier taxi dont l’ampoule verte est allumée. 
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				Traversant les jardins somptueux qui entourent la prestigieuse clinique privée, le taxi vient s’arrêter devant la façade néoclassique du bâtiment principal.
			

			
				Nuria sort de la voiture et, sans utiliser son parapluie, elle se dirige vers l’entrée dont les portes vitrées s’ouvrent de part en part à son approche. Devant elle s’étend un vestibule qui a visiblement conservé quelques éléments de la villa d’origine Torre Vilana. Juste en face, derrière un impeccable comptoir en noyer, une jeune réceptionniste au sourire de publicité pour dentifrice la salue d’un léger mouvement de tête.
			

			
				 « Bonjour. Que puis-je faire pour vous ?
			

			
				— Bonjour. Je cherche le service des Ressources humaines.
			

			
				— Vous venez déposer un CV ? Pour cela, il faut aller à…
			

			
				— Non, non. Je suis agent de police, la coupe-t-elle en lui montrant sa plaque. J’ai besoin de renseignements sur un de vos employés.
			

			
				— Ah. Dans ce cas, vous devez vous rendre dans le bâtiment d’à côté, dit-elle avec un geste vers la droite. Ressources humaines est au premier sous-sol. C’est signalé.
			

			
				— Merci. » 
			

			
				Nuria longe la vaste galerie transversale dans la direction indiquée, puis descend un escalier de marbre immaculé. 
			

			
				Tandis qu’elle remonte l’aile ouest de l’édifice, elle s’étonne de croiser si peu de monde. Quand on pense à un hôpital public, on visualise une agitation perpétuelle où se mêlent médecins, patients et visiteurs, alors que ce centre médical évoque davantage un hôtel de luxe en basse saison.
			

			
				Ayant trouvé la porte des Ressources humaines, elle frappe et entre sans attendre qu’on l’y invite.
			

			
				Dans le bureau spacieux où une demi-douzaine d’employés sont absorbés par leurs écrans, aucune tête ne se tourne à son arrivée.
			

			
				 « Bonjour », salue-t-elle sans s’adresser à personne en particulier.
			

			
				Seule une grosse femme aux cheveux courts, avec des lunettes de secrétaire des années soixante, lève les yeux et demande :
			

			
				 « Je peux vous aider ?
			

			
				— Je l’espère, répond Nuria en se rapprochant. J’ai besoin de renseignements au sujet d’une docteure qui a travaillé ici. » Et elle lui montre sa plaque pour anticiper toute objection.
			

			
				La dame plisse les yeux pour examiner le document, en comparant la photo avec la grande blonde coiffée d’une casquette et d’une queue de cheval plantée devant elle.
			

			
				 « Vous êtes de la police ? fait-elle non sans méfiance.
			

			
				— Agente Badal, de la Division d’investigations criminelles, précise celle-ci en ajoutant immédiatement : j’ai besoin de toutes les informations que vous pourriez me donner au sujet de Maria Martinez, qui a été gynécologue ici jusqu’en 2006. »
			

			
				Réticente, la femme regarde autour d’elle, comme si elle cherchait quelqu’un.
			

			
				 « Je… je ne sais pas…, murmure-t-elle. Vous devriez peut-être faire une demande par écrit auprès du chef de service et il…
			

			
				— C’est une question de vie ou de mort, l’interrompt Nuria en posant les mains sur la table. Je n’ai pas le temps de faire des demandes par écrit. Il me faut ces informations tout de suite.
			

			
				— Mais…
			

			
				— De vie ou de mort, répète Nuria. C’est vous qui voyez. »
			

			
				La femme cille, indécise, et se penche finalement sur son clavier.
			

			
				— Maria Martinez Oller, lit-elle au bout d’un moment. Née à Manresa le 3 juillet 1969. Spécialisation en gynécologie et obstétrique à l’Université de Barcelone. Numéro d’inscription à l’Ordre des médecins 32411. Elle a été employée comme gynécologue de juillet 2001 à janvier 2007. Vous voulez son adresse et son numéro de téléphone ?
			

			
				— Le téléphone, s’il vous plaît. »
			

			
				La secrétaire le note sur un post-it jaune qu’elle lui tend.
			

			
				 « Vous avez autre chose ? demande Nuria.
			

			
				— Non, c’est tout.
			

			
				— Vous n’auriez pas une photo ?
			

			
				— Non. Les fiches du personnel ne comportent pas de photos.
			

			
				— Dommage. Est-ce qu’il est indiqué où elle est allée après avoir quitté la Teknon ? »
			

			
				La femme jette un bref coup d’œil à son écran et secoue la tête.
			

			
				« Non. Je n’ai rien de plus. »
			

			
				Nuria reste songeuse un moment, espérant trouver une autre question à poser, mais il semble bien qu’elle soit de nouveau dans une impasse.
			

			
				 « Bon, soupire-t-elle en glissant la main dans sa poche. Je vous laisse ma carte, au cas où vous vous rappelleriez quelque chose. Merci de votre collaboration. »
			

			
				 
			

			
				La porte à peine franchie, Nuria prend son téléphone et marque le numéro qu’on lui a donné. Instantanément, une voix enregistrée l’informe que ce numéro n’est plus attribué.
			

			
				 « En voilà une surprise », murmure-t-elle in petto en éteignant l’appareil et le remettant dans sa poche.
			

			
				Une fois dans la rue, elle décide de rentrer chez elle à pied. En marchant d’un bon pas, elle en aura pour plus d’une demi-heure, mais ça descend ; et puis, cela lui laissera le temps de réfléchir à la prochaine chose à faire... en admettant qu’il y ait quelque chose à faire, bien sûr. Car, chaque fois qu’elle croit pouvoir avancer un peu, elle se heurte à un nouveau mur qui lui barre le passage. 
			

			
				L’idée de jeter l’éponge commence à lui trotter dans la tête pendant qu’elle cherche des informations sur Maria Martinez Oller sur les réseaux sociaux et Google, quand elle constate soudain avec étonnement le total manque de références à une gynécologue de ce nom. Rien sur Facebook ni sur Instagram, Twitter ou LinkedIn, pas de blogue la mentionnant, aucun résultat sur les agrégateurs santé et autres sites médicaux... Zéro. Nada. C’est comme si elle n’avait jamais existé.
			

			
				Nuria sait bien que les réseaux sociaux, en 2006, n’étaient pas encore ce qu’ils sont maintenant, et que les moteurs tels que Google n’avaient pas la voracité qu’ils ont aujourd’hui, mais il s’est écoulé près de vingt ans et elle a du mal à croire que Maria Martinez n’ait laissé aucune trace sur Internet. Sa mère elle-même, pourtant réfractaire à tout ce qui a l’odeur du xxie siècle, apparaît quand on tape son nom.
			

			
				Elle ne voit que deux possibilités pour expliquer ce curieux néant : que Maria ait effacé toute empreinte de son alter ego numérique, ou, ce qui semble le plus probable, qu’elle ait pris la même décision que son mari et qu’après avoir quitté sa maison et son travail, elle se soit fait disparaître sans que sa mort figure dans les registres.
			

			
				Dans un cas comme dans l’autre, le résultat est pratiquement identique : Maria Martinez s’est évaporée, et Nuria subodore que, quel que soit le temps qu’elle passera à la chercher, elle en sera toujours pour ses frais.
			

			
				Continuant de marcher, elle remet son portable dans sa poche et resserre son manteau. La pluie a cessé, mais le froid a pris possession des rues de la ville comme une main invisible qui glacerait tout ce qu’elle touche. La vapeur condensée que recrachent les chauffages des boutiques et les pots d’échappement des voitures lui arrache un sourire grimaçant à l’idée que cela pourrait donner naissance à des théories paranoïdes lui conférant des facultés de contrôle psychique, à l’instar des fameux chemtrails émis par les avions. Ce serait rigolo, pense-t-elle, de voir un parano de la conspiration retenir sa respiration de peur d’être contaminé par la buée de ses propres exhalations. 
			

			
				Si amusante qu’elle soit, elle chasse cette pensée de son esprit pour se concentrer sur ce qui la préoccupe pour de bon en ce moment.
			

			
				Elle est toujours prisonnière d’une boucle de suppositions, sans aucune preuve ni même d’hypothèse plausible à fournir à ses supérieurs. Où qu’elle aille, elle se retrouve devant un mur, ou, dans le meilleur des cas, dans une voie sans issue.
			

			
				Elle ne pourra rien tirer de plus de Monells ni de Luisa Dominguez, et pas davantage des archives de la police ou d’Internet. La seule piste qui lui restait était celle de Maria Martinez, dont le mobile aurait été éventuellement de venger la mort de sa fille, Laura ; mais, sans personne à interroger, sans aucun fil duquel tirer pour essayer de savoir si elle est encore en vie, la gynécologue demeure une énigme qu’elle n’a aucune chance de résoudre.
			

			
				D’un autre côté, il y a bien Ismaël Flores. Mais l’ancien policier ne semblait pas avoir grand-chose à lui dire ; il n’avait en tout cas pas l’air de vouloir le faire s’il le pouvait. Son inspecteur de l’époque mangeant les pissenlits par la racine, il ne risque pas de l’aider beaucoup ; elle ne voit donc plus personne à qui poser des questions.
			

			
				Ou si ?
			

			
				Pour censurer un rapport, le niveau d’accès d’un inspecteur ne pourrait-il pas être trop limité ? Serait-il possible que quelqu’un de plus haut placé, sur la pyramide alimentaire des Mossos, soit également au courant de l’affaire, voire ait pris la décision ?
			

			
				Elle ressort immédiatement son téléphone et tape, dans la barre de recherche de Google :
			

			
				 « Commissaire Mossos d’Esquadra année 2006 »
			

			
				Une photographie apparaît aussitôt à l’écran : celle d’un homme dans la cinquantaine au port imposant et qui, avec son abondante crinière grise sous la casquette de commissaire et son regard inquisiteur, lui semble très familier.
			

			
				En lisant le nom qui figure au-dessous, elle reste bouche bée.
			

			
				 « C’est une blague… »
			

			
				Elle le lit à voix haute, comme si le fait de l’entendre lui permettait de s’assurer qu’elle n’est pas la proie de son imagination.
			

			
				 « Jordi Soler i Casas, articule-t-elle avec incrédulité, commissaire des Mossos d’Esquadra de 2001 à 2008. Depuis 2022, il est le conseiller de l’Intérieur à la Généralité de Catalogne. »
			

			
				Elle relit l’article de Wikipédia, quand son téléphone sonne et le nom de Susana Roman apparaît à l’écran.
			

			
				 « Coucou, Susie, répond-elle sans attendre. Qu’est-ce qu’il y a ?
			

			
				— Je viens de l’apprendre, par la radio de la police, lui dit son amie d’une voix altérée. On a découvert la juge Martina Mas Serret, morte. »
			

			
				Nuria sursaute et sent que son cœur a manqué un battement.
			

			
				 « Elle a… » Elle prend une inspiration avant d’achever : « Elle a été assassinée ?
			

			
				— On lui a arraché la peau de la tête, alors je dirais que oui.
			

			
				— Merde.
			

			
				— C’est le moins qu’on puisse dire.
			

			
				— Et tu en sais plus ? Est-ce qu’on a trouvé le nombre 666 peint avec du sang ou quelque chose du même genre ?
			

			
				— Je n’ai pas encore de détails, Nuria. Je l’ai appris par hasard et la presse n’est pas encore au courant, mais il paraît que c’est une boucherie. Je te parie ce que tu veux, ajoute-t-elle sur le ton de la confidence, que c’était elle, la juge chargée du cas sur lequel tu enquêtes, celle qui a rejeté la plainte.
			

			
				— Tu dis qu’elle s’appelle Martina Mas Serret ?
			

			
				— S’appelait », la corrige Susana.
			

			
				Nuria note mentalement ce nom pour faire des recherches dès qu’elle arrivera chez elle.
			

			
				 « Bien. Merci infiniment, Susie. Si tu apprends autre chose…
			

			
				— Oui, oui, je sais. » Puis, après une brève pause, elle reprend : « Mais toi, fais attention, d’accord ? Qui que soit celui qui est derrière tout ça, c’est un foutu psychopathe.
			

			
				— Je ferai attention, sois tranquille.
			

			
				— Laissez-moi rire... C’est moi que tu cherches à abuser, Nuria ? grogne Susana dans l’appareil. Tu ne fais jamais attention. »
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				La nuit dernière, Nuria a eu du mal à trouver le sommeil. À deux heures passées, elle fixait toujours le plafond de sa chambre, l’esprit en ébullition, tandis que Melon ronflait à côté d’elle.
			

			
				Curieusement, la mort de la juge n’a pas encore transpiré dans les médias, mais ce n’est plus qu’une question d’heures. Un tel événement ne peut pas rester secret, même au bénéfice de l’enquête. 
			

			
				Susana l’a quand même rappelée vers minuit, pour lui confirmer que ce meurtre était effectivement accompagné de la mise en scène habituelle : le triple six peint avec du sang, les tortures préliminaires, les drogues paralysantes, et une agonie atroce en guise de conclusion. Dans ce cas, la malheureuse avait eu la tête écorchée au moyen, soupçonnait-on, d’un couteau de cuisine pas particulièrement bien affûté.
			

			
				Apparemment, la DIC reste chargée du cas, mais l’assassinat de la juge pourrait bien être la goutte qui fait déborder le vase et les Mossos en être démis au bénéfice de la Police nationale ou de la Guardia civil, remettant en question l’existence même du corps policier catalan.
			

			
				Il paraît – d’après Radio Moquette – que le conseiller de l’Intérieur a passé un savon d’anthologie aux dirigeants d’Egara, ultimatum compris. Il leur a donné vingt-quatre heures pour trouver le meurtrier, ou les têtes tomberont parmi les officiers de la DIC. 
			

			
				Nuria a songé un instant à contacter Sanchez pour l’informer de ses investigations, mais la vérité est qu’elle n’a toujours rien de tangible à lui fournir. De fait, son hypothèse faisant du suicide de Laura le mobile des crimes fait eau de toutes parts, sans le rapport de police ni les parents : le père, défunt, et la mère, disparue depuis dix-sept ans. 
			

			
				Pourtant, le meurtre de la juge Martina Mas Serret pointe précisément dans cette direction, et même si elle n’a pas encore pu confirmer le nom du magistrat à qui avait été confiée l’affaire, Nuria est persuadée que c’est elle qui a jadis clos l’enquête qui, ironie du sort, devait lui coûter la vie. 
			

			
				Ainsi, suivant la macabre logique de l’assassin, il reste au moins deux noms sur sa liste noire. Les deux personnes encore vivantes qui ont en quelque sorte permis aux responsables de la mort de Laura de ne pas avoir à s’expliquer devant la justice : l’agent chargé de la plainte, Ismaël Flores, et l’actuel conseiller de l’Intérieur, ex-commissaire des Mossos, Jordi Soler i Casas.
			

			
				On arrête de tergiverser, décide la jeune femme. Il est temps d’exiger des réponses à qui peut les donner.
			

			
				Il y a néanmoins un petit problème : que l’équivalent d’un ministre de l’Intérieur au gouvernement de la Généralité de Catalogne accorde un rendez-vous urgent à une agente mise à pied reste assez improbable. Car « oublier » de mentionner ce léger détail auprès d’un civil quelconque n’est pas vraiment la même chose que tenter de soutirer des informations à un haut dignitaire public, surtout si ledit dignitaire se trouve être le grand patron capable de causer sa perte d’un claquement de doigts.
			

			
				La première idée qui lui vient à l’esprit est de se faire passer pour quelqu’un d’autre ; une journaliste, par exemple. Ce serait à son avis une bonne manière d’arriver jusqu’à l’ex-commissaire et de l’interroger sans éveiller les soupçons.
			

			
				Sans réfléchir davantage, elle cherche sur Internet le numéro de téléphone du service de presse pour le département de l’Intérieur de la Généralité et appelle pour demander un rendez-vous afin d’interviewer Jordi Soler i Casas.
			

			
				 « Pour quel média ? » s’enquiert la fonctionnaire qui lui répond.
			

			
				Merde, j’aurais dû y penser avant.
			

			
				Elle donne le premier nom qui lui vient à l’esprit. 
			

			
				« Euh... El Periódico.
			

			
				— Et quel serait le sujet de l’interview, concrètement ? »
			

			
				Putain. Je me suis vraiment précipitée.
			

			
				 « Euh… sur l’actualité en général. Un peu de tout... vous voyez.
			

			
				—  Non, je ne vois pas. 
			

			
				— Eh bien… » Avalant sa salive, elle décide de jouer son va-tout. « Je travaille sur le cas de l’Assassin satanique, dit-elle en s’étranglant presque avec ces mots, et j’aimerais poser quelques questions au conseiller à ce propos. »
			

			
				Nuria a l’impression d’entendre un soupir.
			

			
				 « Je crains que l’agenda de monsieur le Conseiller soit plein, dit l’autre d’une voix sèche. Je suis désolée.
			

			
				— Mais…
			

			
				— Merci de nous avoir contactés. Vous pouvez réessayer en février, si vous voulez ; il y aura peut-être un creux.
			

			
				— Je ne peux pas attendre si longtemps.
			

			
				— Ah... excusez-moi, j’ai un autre appel. Passez une bonne journée. »
			

			
				 Sur quoi elle raccroche sans rien ajouter.
			

			
				Nuria regarde son portable avec incrédulité. Apparemment, mentionner cette affaire n’était pas une bonne idée.
			

			
				Elle vient de brûler ce qui était peut-être sa meilleure cartouche et elle n’a plus beaucoup de cartes en main.
			

			
				De fait, il ne lui en reste qu’une, conclut-elle après avoir réfléchi un moment.
			

			
				 « Bon…, foutue pour foutue », grogne-t-elle en repoussant son édredon et posant ses pieds nus sur la laine de l’épaisse descente de lit.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Vers le milieu de la matinée, Nuria se tient devant l’accès principal aux locaux du département de l’Intérieur, rue de la Diputació, à quelques mètres de la place Tetuán. C’est un immeuble de verre et d’acier haut de dix étages, flanqué d’un bâtiment dans le style des hôtels particuliers du début du siècle dernier et non dénué d’une vague allure parisienne. 
			

			
				Nul besoin d’être très observatrice pour deviner où travaillent les fonctionnaires intermédiaires et subalternes, et où trouver les responsables politiques avec chauffeur et défraiements.
			

			
				Elle s’avance vers l’entrée et, exhibant son accréditation de la police, elle pénètre sans problème à l’intérieur du complexe. 
			

			
				Après avoir demandé son chemin au concierge, elle se dirige ensuite vers le bureau du conseiller – situé, comme elle le pensait, dans l’édifice néoclassique – et va se poster à un endroit qui lui permettra d’en surveiller la porte sans éveiller l’attention.
			

			
				Au bout de dix minutes, elle en a déjà marre.
			

			
				La surveillance n’a jamais été sa tasse de thé, et rester plantée dans un couloir où c’est à peine si passe un fonctionnaire mutique de temps en temps se révèle particulièrement ennuyeux.
			

			
				Utilisant sa vision périphérique pour ne pas perdre son objectif des yeux, elle sort son téléphone de sa poche et se met à fouiner dans les réseaux sociaux pour s’occuper, et, du même coup, calmer un peu la nervosité qui lui noue les tripes.
			

			
				Elle commence à croire qu’elle a perdu son temps quand, après plus d’une heure de faction, la porte de l’ascenseur s’ouvre sur le conseiller, qui en émerge d’un pas pressé et l’air préoccupé, suivi d’un petit cortège de fonctionnaires qui s’efforcent de soutenir son allure.
			

			
				 « Monsieur le Conseiller ? » dit Nuria quand il passe devant elle.
			

			
				L’intéressé s’arrête et lui jette un rapide coup d’œil.
			

			
				 « Oui ? » répond-il d’une voix impatiente.
			

			
				L’ancien commissaire est un homme qui a largement dépassé la soixantaine, doté d’une masse de cheveux qui sent la greffe capillaire turque, vêtu d’un costume bleu sur mesure, avec cravate en soie au nœud impeccable et une montre-bracelet en or qui doit valoir plus cher que la voiture de Nuria. En sa présence, elle le trouve beaucoup plus petit qu’elle ne s’y attendait, mais son langage corporel et son regard inquisiteur clament haut et clair que la taille n’est pas un problème et qu’il est habitué à commander depuis bien des années.
			

			
				 « Pourrais-je vous parler un instant, en privé ? Je n’en ai pas pour longtemps.
			

			
				 « Je suis très occupé. Demandez un rendez-vous auprès de ma secrétaire », déclare-t-il en se remettant en marche. 
			

			
				Nuria comprend que le conseiller va disparaître dans son bureau dans quelques secondes ; alors, sans réfléchir, elle lance la première chose qui lui vient à l’esprit pour retenir son attention.
			

			
				 « C’est au sujet d’un rapport censuré alors que vous étiez le commissaire des Mossos en 2006 », dit-elle en élevant la voix.
			

			
				Le politicien s’arrête derechef et, se retournant vers elle, il lui jette un regard perçant derrière ses lunettes signées Armani.
			

			
				 « Qui êtes-vous ? demande-t-il d’un air suspicieux.
			

			
				— Agente Badal, de la DIC. »
			

			
				Le conseiller de l’Intérieur fronce les sourcils.
			

			
				 « Alors… agente, rétorque-t-il en insistant sur son grade dans la hiérarchie policière pour bien souligner l’abîme qui les sépare, vous devez savoir que ce ne sont pas des manières d’aborder votre supérieur. Si vous désirez me parler, veuillez suivre la procédure réglementaire.
			

			
				— Il s’agit d’un cas très urgent, monsieur le Conseiller. Je n’ai pas le temps de faire une requête administrative. »
			

			
				L’index de Jordi Soler i Casas tapote le cadran de sa montre.
			

			
				 « C’est moi qui n’ai pas de temps à perdre, déclare-t-il en tournant les talons. Demandez un rendez-vous à ma secrétaire. » 
			

			
				Avant qu’elle ne puisse émettre une objection, le politicien a ouvert son bureau et disparaît, avec les trois personnes qui le suivent, derrière la porte qui se referme sur eux.
			

			
				 « Ben, on ne peut pas dire que ce soit une réussite », murmure Nuria.
			

			
				Pendant un instant, elle reste plantée au beau milieu du couloir, se sentant un peu idiote, et ne sachant plus quoi faire.
			

			
				Certes, il a eu une réaction quand elle a mentionné le dossier censuré, mais il n’a donné aucun signe de vouloir aborder le sujet.
			

			
				La jeune femme grimace, songeant qu’il doit être en train de réunir des informations sur elle en cet instant même et qu’il ne mettra pas longtemps à découvrir qu’elle a été suspendue de ses fonctions.
			

			
				Avec un haussement d’épaules, elle conclut que, de toute manière, elle ne peut plus faire machine arrière.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Environ deux heures plus tard, le conseiller Jordi Soler i Casas sort de son bureau et se dirige d’un pas vif vers les lavabos du deuxième étage.
			

			
				Se félicitant de ne trouver personne qu’il serait obligé de saluer, il entre dans la première cabine et baisse la fermeture éclair de son pantalon pour se soulager enfin après avoir dû se retenir pendant une interminable conversation téléphonique avec le président de la Généralité.
			

			
				Poussant un soupir d’aise, il referme sa braguette puis sort se laver les mains.
			

			
				C’est alors qu’il se fige : debout devant lui, une blonde d’un mètre quatre-vingt avec des yeux verts est adossée à la porte des toilettes, les bras croisés.
			

			
				 « Que faites-vous ici ? l’apostrophe-t-il en se ressaisissant. 
			

			
				— Je vous attends, déclare Nuria avec un parfait naturel.
			

			
				— Je crois avoir été assez clair. Demandez un rendez-vous à ma secrétaire.
			

			
				— Et moi, je vous ai dit que c’est urgent. J’ai seulement besoin que vous répondiez à deux ou trois questions.
			

			
				— Mais pour qui vous vous prenez ? M’interroger, moi ? Vous ne comprenez pas que je peux vous faire expulser du corps de police sur-le-champ ?
			

			
				— En cet instant précis, ma carrière dans la police est le cadet de mes soucis, affirme-t-elle en espérant que le mensonge ne sera pas trop patent. Juin 2006, poursuit-elle, une mineure, Laura Gomez Martinez, se suicide après avoir été attirée dans les filets d’une organisation qui la force à se prostituer. Ses parents portent plainte, mais personne ne lève le petit doigt et le dossier finit par être censuré.
			

			
				— Je ne sais pas de quoi vous parlez.
			

			
				— Vous étiez alors le commissaire en chef.
			

			
				— Quel rapport ?
			

			
				— Je veux connaître les détails de cette affaire et savoir pourquoi on l’a censurée. Ce pourrait être la clé pour mettre fin à la vague d’assassinats actuelle qui vous inquiète tant. »
			

			
				Le conseiller secoue la tête.
			

			
				« Je ne vois pas ce que ces deux cas pourraient avoir en commun.
			

			
				— Rien, peut-être, reconnaît Nuria, ou tout. Voilà pourquoi je dois consulter ce dossier et trouver pourquoi la plainte a été classée sans suite au lieu d’engager une enquête réglementaire.
			

			
				— Et comment voulez-vous que je me souvienne d’une affaire classée il y a près de vingt ans ?
			

			
				— Je suis sûre que vous avez accès aux pièces originales et que vous pouvez apprendre ce qui est vraiment arrivé.
			

			
				— Et je peux savoir pour quel motif j’aiderais une agente suspendue de ses fonctions et visée par des mesures disciplinaires?
			

			
				— Je constate que vous n’avez pas perdu votre temps.
			

			
				— Et vous, vous allez perdre votre travail. »
			

			
				Nuria bronche en grimaçant. 
			

			
				 « Possible. Mais, si j’ai raison, vous pourriez bien être le prochain nom sur la liste de l’assassin. »
			

			
				Le conseiller ouvre de grands yeux.
			

			
				 « Que voulez-vous dire ?
			

			
				— Je crois que quelqu’un cherche à venger le suicide de Laura. Quelqu’un qui a commencé par s’occuper de ceux qui ont abusé d’elle et qui maintenant, après avoir exécuté la juge, a l’intention de tuer ceux qui n’ont rien fait pour arrêter les coupables. 
			

			
				— Et qu’est-ce que cela a à voir avec moi ?
			

			
				— Moi, je n’en sais rien, réplique Nuria. Voilà pourquoi j’ai besoin de ce dossier censuré.
			

			
				— Je n’ai jamais autorisé la censure d’aucun dossier.
			

			
				— Quelqu’un l’a pourtant fait. »
			

			
				Le conseiller réfléchit pendant quelques secondes, pendant qu’il se lave méticuleusement les mains.
			

			
				 « Tout ce que vous venez de me dire… vos supérieurs sont au courant ? Pourquoi est-ce la première fois que j’en entends parler ?
			

			
				— Je suis suspendue, vous vous le rappelez ? Précisément pour avoir suivi cette voie d’investigation.
			

			
				— Vous ne pouvez pas avoir été mise à pied rien que pour cela.
			

			
				— Bon, ce faisant, j’ai peut-être omis de respecter certaines normes, reconnaît-elle. Mais, dans ce cas, je crois que la fin justifie les moyens, pas vous ? »
			

			
				Le conseiller la regarde fixement, évaluant autant Nuria que ses paroles.
			

			
				 « J’en parlerai à l’inspecteur en charge, déclare-t-il au bout d’un moment. Toute cette histoire est terriblement irrégulière.
			

			
				— Vous m’obtiendrez le dossier original ? Il renferme peut-être la clé de toute l’affaire.
			

			
				— Je verrai ce que je peux faire.
			

			
				— Merci. »
			

			
				Jordi Soler i Casas secoue la tête.
			

			
				 « Ne me remerciez pas avant l’heure, agente Badal. Je n’ai pas encore pris ma décision à votre sujet.
			

			
				— Faites ce que vous devez faire, monsieur le Conseiller, répond-elle en affectant la désinvolture. Moi, je ferai de même. »
			

			
				L’ancien commissaire lui jette un dernier regard, et, l’écartant, il quitte les toilettes pour hommes sans ajouter un mot.
			

			
				Quand la porte se referme, Nuria glisse la main dans la poche de son manteau et arrête l’enregistrement.
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				Plusieurs semaines ont passé depuis la nuit funeste, et presque autant depuis qu’elle a envoyé à l’agence le mail réclamant des explications.
			

			
				En réalité, elle a écrit au moins dix fois depuis lors et téléphoné plus souvent encore, mais on pourrait croire que la terre les a engloutis. Aucune réaction, pas même un enregistrement sur le répondeur. Rien. 
			

			
				Le ton d’exigence, dans les messages de Laura, a été croissant avec le temps, mais elle a fini par assumer qu’ils ont décidé de l’ignorer, et que le mieux pour elle, c’est de tourner la page, d’enfouir cette horrible expérience dans les tréfonds les plus obscurs de sa mémoire. De fait, elle y pense de moins en moins. Certains jours, elle arrive même à esquiver presque totalement le souvenir de ce matin-là.
			

			
				Jusqu’à celui où le téléphone sonne et, en décrochant, elle entend la voix du photographe qui la salue comme si de rien n’était.
			

			
				L’adolescente est paralysée.
			

			
				Tout ce temps, elle a songé à un millier de choses à lui reprocher, à exiger, à des menaces, même. Mais en cet instant, elle reste muette, sans savoir que dire.
			

			
				 « Comment ça va ? demande le photographe, comme si c’était un vieux copain qu’elle n’avait pas vu depuis un moment. Ce week-end, il y a une nouvelle soirée, ajoute-t-il tranquillement, et tu dois y aller. Des personnes très importantes dans le monde de la mode y seront et…
			

			
				— Non ! » Le cri de Laura a jailli du plus profond de son âme. « Non ! répète-t-elle, secouant enfin sa stupeur. On m’a droguée et j’ai été violée ! Tu comprends ? Lors de cette putain de soirée, on a abusé de moi ! J’aurais dû te dénoncer ! J’aurais dû vous dénoncer tous ! Vous n’êtes que des fils de putes ! explose-t-elle. Des fils de putes !
			

			
				— Calme-toi, Laura.
			

			
				— Que je me calme ? rugit-elle. Comment je pourrais me calmer ? Mais tu n’as rien écouté ? On m’a violée !
			

			
				— Ce sont des choses qui arrivent, répond-il placidement. Le monde de la mode est comme ça.
			

			
				— Je m’en fous ! Je ne veux plus jamais entendre parler de toi ni de tes putains de soirées ! Tu captes ?
			

			
				— Ça ne va pas être possible.
			

			
				— Qu’est-ce qui ne va pas être possible ? répète la jeune fille avec incrédulité. Je peux déjà te dire que si, c’est possible ! Ne m’appelle plus jamais ou j’informe la police ! » déclare-t-elle avant de raccrocher rageusement. 
			

			
				Pendant une longue minute, elle ne bouge pas et regarde l’appareil en haletant, craignant qu’il sonne de nouveau. Mais il reste silencieux.
			

			
				Son cœur bat la chamade et elle met un long moment à retrouver son calme. Quand elle y parvient enfin, elle connecte son ordinateur pour terminer le travail de science qu’elle doit rendre à la fin de la semaine… et trouve un e-mail envoyé par l’agence.
			

			
				Son cœur recommence à s’emballer, cognant à grands coups dans sa poitrine. Bien qu’elle soit tentée de supprimer tout simplement le message sans le lire, elle cède à la curiosité et l’ouvre quand même. Quel mal ça peut me faire ? pense-t-elle, imaginant qu’il contient peut-être les excuses demandées et toutes les réponses qui lui sont dues.
			

			
				Mais elle ne voit ni les unes ni les autres.
			

			
				N’y figure qu’une adresse, l’heure à laquelle elle doit s’y présenter, et une phrase : « Si tu ne veux pas que tout le monde voie ça ».
			

			
				Elle comprend que l’explication de ce message cryptique se trouve dans les pièces jointes au format ZIP.
			

			
				D’une main tremblante, elle clique sur le bouton pour les décompresser ; c’est une série de courtes vidéos, sans titre.
			

			
				Quand elle ouvre la première, elle manque de basculer en arrière avec sa chaise.
			

			
				Filmée au caméscope et de qualité médiocre, l’image est néanmoins assez claire pour que l’on y reconnaisse cinq hommes d’âge moyen, masqués et totalement nus, qui se tiennent autour d’un lit où est étendue une jeune fille, nue elle aussi et visiblement droguée.
			

			
				Son cerveau met un moment à réaliser que ce lit, c’est celui où elle s’est réveillée ce matin terrible, et que la jeune fille nue, c’est elle-même.
			

			
				La dissociation entre ces images et son souvenir est absolue, comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Une part de son esprit se refuse à croire à la réalité de ce qu’elle voit, mais elle comprend qu’il est inutile de chercher à s’abuser, même quand les hommes commencent à la toucher, à faire courir sur sa peau leurs mains avides et poilues, à glisser leurs doigts dans sa bouche et dans son sexe, à se masturber en attendant leur tour pendant que le premier la retourne telle une poupée et, haletant comme un porc, la pénètre par derrière.
			

			
				


			
				47
			

			
				Elle sort à peine des locaux de l’Intérieur quand son téléphone sonne ; le numéro est inconnu.
			

			
				 « Oui ?
			

			
				— Agente Badal ? 
			

			
				— Oui, c’est moi. Qui est-ce ?
			

			
				— C’est Eugenia, des Ressources humaines, à la clinique Teknon. Nous avons parlé hier.
			

			
				— Ah, oui. Je vous écoute.
			

			
				— Je vous appelle parce que, après votre départ, j’ai écrit à l’ordre des gynécologues pour me renseigner sur la docteure Martinez, et on m’a dit qu’elle s’était fait radier de l’Ordre en janvier 2008.
			

			
				— Ah... et cela est important parce que..., répond Nuria en voyant qu’elle n’ajoute rien.
			

			
				— Je ne sais pas. Mais, si elle s’est fait radier, c’est soit parce qu’elle allait cesser son activité de gynécologue, soit qu’elle déménageait.
			

			
				— Apparemment, elle a quitté son appartement à Barcelone. Il est donc probable qu’elle soit partie dans une autre ville.
			

			
				— Oui, j’y ai pensé. Mais ce que je trouve bizarre, c’est que j’ai consulté les ordres de médecins de tout le pays et elle ne figure dans aucun. En Espagne, on ne peut pas exercer la médecine sans être inscrit à l’Ordre des médecins, explique-t-elle.
			

			
				— D’accord... je vois. Et à l’étranger ?
			

			
				— Ça, je ne peux pas le savoir. Si elle a demandé la validation, elle peut travailler dans pratiquement n’importe quel pays du monde.
			

			
				— Je comprends… Merci infiniment de votre collaboration, Eugenia. Vous m’avez beaucoup aidée.
			

			
				— J’en suis ravie. Passez une bonne journée », dit-elle avant de mettre fin à l’appel.
			

			
				Nuria reste songeuse, fixant l’écran noir de son téléphone.
			

			
				Que Maria Martinez ait quitté sa maison et les pénibles souvenirs qu’elle abritait lui paraît logique ; elle en aurait sans doute fait autant. Mais cesser d’exercer une profession à laquelle elle avait consacré tant d’années d’études et d’internat... ce n’est pas cohérent.
			

			
				Rejetant l’hypothèse qu’elle se soit ôté la vie – inutile de prendre la peine de se désinscrire de quoi que ce soit ou d’effacer ses traces sur Internet pour cela –, la seule probabilité, outre avoir changé de métier, est qu’elle ait déménagé à l’étranger, auquel cas il serait impossible de retrouver sa piste.
			

			
				Bref : d’une manière ou d’une autre, la docteure Martinez s’est évaporée tel le sens du ridicule dans un karaoké à trois heures du matin.
			

			
				Un picotement dans les tripes lui dit que cette femme est la clé de toute l’affaire, mais elle se voit pour la énième fois dans une impasse et n’a plus d’alternatives.
			

			
				Elle doute fortement que le conseiller lui apporte son aide au risque d’éclabousser sa carrière politique, même s’il est peut-être lui-même la cible de l’assassin. Le plus probable étant que l’interrogatoire improvisé dans les toilettes du département de l’Intérieur précipite son renvoi des Mossos. 
			

			
				Et elle n’a même pas obtenu un enregistrement compromettant avec lequel faire pression si nécessaire.
			

			
				Après avoir consacré la semaine écoulée à creuser sa propre tombe professionnelle, elle a tendu au conseiller la pelle pour jeter la terre sur elle.
			

			
				 « On ne fait pas plus maligne », s’accuse-t-elle avec une grimace.
			

			
				Tandis qu’elle marche sans but précis dans la rue de la Diputació, l’odeur de nourriture asiatique la fait s’arrêter devant un restaurant Hotpot, mais elle ne se sent pas le courage de préparer elle-même son repas ; alors, bien qu’elle commence à avoir faim, elle continue d’avancer en quête d’un endroit qui proposera un menu bon, pas cher, et déjà cuisiné.
			

			
				Quand elle arrive au carrefour du passeig de Gracia sans avoir vu aucun restaurant aux prix raisonnables, elle comprend que le mieux qu’elle a à faire, c’est prendre le métro pour rentrer chez elle et oublier tout cela : manger dehors, poursuivre l’enquête, sa carrière professionnelle... Son avenir est plus sombre que le ciel chargé de nuages menaçants. Pendant un instant, elle observe les gens qui la croisent sur le large trottoir, tous absorbés par leurs problèmes, mais avec l’attitude confiante et la démarche décidée de ceux qui savent où ils vont et pourquoi.
			

			
				Non sans surprise, elle réalise qu’elle était comme ça, elle aussi, il y a encore quelques jours.
			

			
				Que diable s’est-il passé ? Comment les choses en sont-elles arrivées là en si peu de temps ?
			

			
				Elle est tentée de téléphoner à son grand-père Pepe pour tout lui raconter, en quête d’un conseil ; elle pense même fugacement à appeler sa mère. 
			

			
				Elle se sent terriblement seule et a besoin que quelqu’un lui dise que tout ira bien, même si c’est un mensonge flagrant… Mais non. Elle ne peut pas faire porter ce poids à sa famille. Ni à Susie ou à toute autre de ses amies, qui ne sont pas si nombreuses, en réalité.
			

			
				Acheter un billet d’avion pour les Canaries ou n’importe où ailleurs, du moment qu’il y a la plage et du soleil, ficher le camp et éteindre le téléphone jusqu’à ce qu’on la convoque à Egara pour sa déposition lui semble être une idée fantastique. Les pays sans traité d’extradition, comme le Brésil ou la Thaïlande, lui paraissent de meilleures destinations encore. On ne sait jamais ce qui peut arriver.
			

			
				Pour la première fois de sa vie, elle croyait avoir trouvé sa voie. Sauf qu’elle ne serait plus la même sans cette propension bien enracinée à tout foutre en l’air, à forcer les choses jusqu’à ce qu’elles se brisent. Elle répète le même schéma depuis trente ans, dans ses relations, dans ses études, dans ses emplois. Nuria Badal est incapable de laisser passer l’occasion de mettre les pieds dans le plat, c’est évident.
			

			
				Voilà pourquoi elle se retrouve là, adossée au mur près de la vitrine ostentatoire d’un magasin Louis Vuitton et entourée d’inconnus auréolés d’assurance, sans savoir ce qu’elle doit faire.
			

			
				Machinalement, elle sort son portable, comme si l’iPhone pouvait l’aider d’une façon ou d’une autre.
			

			
				Après un instant de flottement, elle ouvre sa liste de contacts, cherchant quelqu’un à appeler comme qui cherche une bouée de sauvetage au milieu de l’océan. Ses yeux s’arrêtent sur un nom qui retient toute son attention : Ismaël Flores.
			

			
				Pendant un moment, son pouce caresse le nom de l’ex-policier ; elle hésite encore, puis elle a une meilleure idée.
			

			
				 
			

			
				Quarante minutes plus tard, Nuria sonne à l’interphone d’un immeuble centenaire de la rambla del Poble Nou.
			

			
				 « Oui ? fait la voix métallique d’un homme.
			

			
				— Bonjour, monsieur Flores. C’est Nuria Badal. »
			

			
				La réponse met quelques secondes à venir.
			

			
				 « L’agente des Mossos ? demande-t-il avec incrédulité.
			

			
				— Elle-même.
			

			
				— Mais qu’est-ce que vous faites là ? Que voulez-vous ?
			

			
				— Parler.
			

			
				— Parler ? Je vous ai déjà dit tout ce que j’avais à dire. Fichez-moi la paix.
			

			
				— Je ne peux pas. Le père de Laura Gomez est mort et sa mère a disparu. J’ai rendu visite au conseiller de l’Intérieur et je ne pense pas qu’il m’aidera lui non plus. Je ne vois personne d’autre avec qui en parler, à part vous. »
			

			
				L’interphone reste silencieux pendant si longtemps que Nuria croit qu’Ismaël Flores a mis fin à la communication.
			

			
				 « Vous avez vu le conseiller ? demande-t-il enfin.
			

			
				— J’en viens. »
			

			
				Une nouvelle pause, un peu plus courte.
			

			
				 « Montez. » Et elle entend le cliquètement du portier automatique.
			

			
				 
			

			
				Quand Ismaël Flores ouvre la porte de son appartement, au cinquième étage, il met de côté tout protocole et, l’invitant à entrer, il répète sa question à bout portant dès qu’il a refermé.
			

			
				 « Vous êtes vraiment allée voir le conseiller ? » 
			

			
				L’ancien policier présente un aspect quelque peu négligé et n’est pas rasé, bien que la journée soit déjà bien avancée. 
			

			
				Il n’est pas resté en pyjama, au moins, pense Nuria en le voyant.
			

			
				 « Je n’avais plus d’autres options, argue-t-elle en haussant les épaules. Il était commissaire, en 2006, et je croyais qu’il pouvait m’aider au sujet du rapport, mais je n’ai rien obtenu, à part le contrarier.
			

			
				— Qu’est-ce que vous espériez ? Jordi Soler n’est plus policier depuis longtemps, en admettant qu’il l’ait vraiment été, au fond. C’est un politicien, désormais, et, en tant que tel, il ne s’intéresse qu’à lui-même.
			

			
				— Oui. Bah, je devais tenter le coup. »
			

			
				Ismaël expire fortement par le nez.
			

			
				 « Enfin…, dit-il en secouant la tête. Vous voulez un café ?
			

			
				— Oui, merci. »
			

			
				Le vieux policier va dans la cuisine allumer la cafetière électrique.
			

			
				 « Vous le prenez noir ou avec du lait ?
			

			
				— Noir, avec un peu de sucre. »
			

			
				L’estomac de Nuria se met à rugir et Ismaël se tourne vers elle.
			

			
				 « Et quelque chose pour accompagner le café ? demande-t-il en levant un sourcil. Des biscuits ou des madeleines ? »
			

			
				Elle esquisse un sourire timide.
			

			
				 « Ce serait très bien, merci », répond-elle en rougissant.
			

			
				 
			

			
				Un instant plus tard, assise à la table du salon avec son café fumant entre les doigts, Nuria observe discrètement autour d’elle. C’est un appartement petit et assez sombre, à la décoration démodée et ni très bien rangé ni très propre.
			

			
				 « Je n’attendais pas de visites », se justifie Ismaël en suivant son regard.
			

			
				Mais ce qui retient l’attention de la jeune femme, ce sont les coupures de presse punaisées aux murs en guise de tableaux. Certaines, jaunies par le temps, font référence à des affaires policières datant de plusieurs décennies ; d’autres sont plus récentes.
			

			
				 « Ce sont des cas à vous ? » demande-t-elle avec un geste ample qui les englobe toutes.
			

			
				Ismaël secoue légèrement la tête.
			

			
				 « Quelques-uns. Les plus anciens.
			

			
				— Et les autres ?
			

			
				— Je suis un policier en retraite anticipée et sans hobby, explique-t-il en haussant les épaules. Ça m’occupe de suivre certains cas.
			

			
				— Quand on est policier, on reste policier, n’est-ce pas ?
			

			
				— Quelque chose comme ça. » Il boit une gorgée de café et la regarde. « Qu’est-ce que vous voulez, exactement ?
			

			
				— Des réponses.
			

			
				— Je ne les ai pas, je vous l’ai déjà dit.
			

			
				— J’ai besoin de comprendre.
			

			
				— Et moi, j’ai besoin d’une nouvelle télé.
			

			
				— Je vous en prie, Ismaël… vous devez vous rappeler. Il y a beaucoup en jeu.
			

			
				— Vous faites référence à votre travail ? Vous êtes toujours suspendue. Non ? »
			

			
				Nuria reste muette un instant.
			

			
				 « Depuis quand le savez-vous ? 
			

			
				— Je l’ai su dans les cinq minutes après notre première conversation. J’ai toujours des contacts à Egara.
			

			
				— Vous avez parlé à Sanchez ? demande-t-elle, soudain inquiète. A-t-il dit quelque chose à propos de ...?
			

			
				— Je n’ai rien dit à personne. Je voulais juste savoir qui vous étiez.
			

			
				— Et maintenant, vous le savez ?
			

			
				— Je sais que vous êtes une débutante qui s’est fourrée dans un sale pétrin à vouloir faire les choses à sa manière. En se passant par-dessus la jambe les procédures policières, la chaîne de commandement, et même la loi.
			

			
				— Oui, bon, c’est une façon de le dire, acquiesce Nuria. Mais la question que je me pose, c’est, si vous le saviez, pourquoi m’avoir invitée à monter ?
			

			
				— Parce que moi aussi, je veux des réponses. À commencer par le motif qui vous a amenée à risquer votre travail en agissant comme vous l’avez fait, pour essayer de résoudre une affaire vieille de presque vingt ans.
			

			
				— Je suis persuadée que ce cas est lié à celui de l’assassin qui arrache la peau des gens tous les deux ou trois jours.
			

			
				— Vous n’avez pas répondu à ma question, insiste Ismaël. Pourquoi cela a-t-il tant d’importance pour vous ?
			

			
				— Je... je l’ignore, avoue la jeune femme. Je suppose que je veux faire ce qui me semble correct. Trouver le meurtrier avant qu’il continue de tuer.
			

			
				— Passer outre les règles de la police, ce n’est pas ce qu’il y a de plus correct.
			

			
				— Je sais. Mais je croyais que le jeu en valait la chandelle. »
			

			
				Ismaël se carre sur sa chaise, croisant les bras.
			

			
				 « Et ça ne la valait pas ? »
			

			
				C’est au tour de Nuria de hausser les épaules.
			

			
				 « Je ne le sais pas encore, reconnaît-elle. Tout dépend de si vous m’aidez ou non. »
			

			
				Il laisse échapper un petit rire.
			

			
				 « Vous êtes très… insistante.
			

			
				— Entêtée. D’après ma mère.
			

			
				— La vérité, commence Ismaël en souriant, c’est que je n’ai jamais connu aucun policier qui choisisse de résoudre un cas au mépris de sa propre carrière.
			

			
				— Oui. Bon. Pour parler franchement… je ne m’attendais pas non plus à être suspendue. J’ai cru que je pourrais trouver l’assassin toute seule, qu’on me donnerait une promotion et peut-être même une médaille.
			

			
				— Vous y croyez encore ?
			

			
				— Vu comment les choses ont tourné, je m’estimerai satisfaite si on ne m’éjecte pas des Mossos à coups de pied. »
			

			
				Ismaël la regarde longuement :
			

			
				 « Et pourtant, vous persistez à vouloir résoudre ce cas.
			

			
				— Au point où j’en suis, répond-elle en ouvrant les mains. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Je ne peux pas virer de bord et tout oublier. Je dois… je dois au moins essayer de…
			

			
				— Faire ce qui est correct. »
			

			
				Nuria acquiesce en abaissant lentement les paupières.
			

			
				 « Vous allez m’aider ? »
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				Nuria pose son téléphone sur la table, montrant à Ismaël l’image d’une femme dans la soixantaine, coiffée d’un chignon strict ; sa bouche est rectiligne, sans rides d’expression, et ses yeux noirs semblent prononcer des sentences au premier regard.
			

			
				 « Voici la juge Martina Mas Serret, dit-elle à l’ancien policier en zoomant sur la photo. Elle a été assassinée il y a quelques heures, ajoute-t-elle en guettant sa réaction du coin de l’œil. Dites-moi que ce n’est pas elle qui a archivé le cas de Laura.
			

			
				— Comment… quand l’a-t-on… ?
			

			
				— Je ne suis pas au courant des détails. Mais, apparemment, c’est un meurtre similaire aux précédents. C’est elle, n’est-ce pas ?
			

			
				— C’est possible.
			

			
				— C’est possible ? répète Nuria en élevant inconsciemment la voix. Ne vous fichez pas de moi, Ismaël ! Quelqu’un est en train d’éliminer toutes les personnes impliquées dans cette affaire. D’abord ceux qui, semble-t-il, ont abusé de la fille ; et, maintenant, ceux qui n’ont pas fait tout ce qui était en leur pouvoir pour faire juger les coupables.
			

			
				— C’est beaucoup s’avancer.
			

			
				— Je sais que j’ai raison.
			

			
				— Vous le savez ? la coupe Ismaël. Vous ne savez rien du tout, demoiselle. Vous ne faites que spéculer et supposer des choses qui cadrent avec votre théorie. »
			

			
				Nuria s’agite sur sa chaise et donne de petits coups sur l’écran de son portable.
			

			
				 « J’ai raison, insiste-t-elle en fronçant les sourcils, et vous le savez. J’ai vu la tête que vous avez faite quand je vous ai montré la photo de la juge ; vous l’avez reconnue. Pourquoi le nier ? »
			

			
				Ismaël Flores marque une nouvelle pause, presque aussi longue que la précédente, et se penche sur la table pour regarder de nouveau la photo, puis il lève les yeux sur Nuria.
			

			
				 « Pourquoi me poser la question, si vous connaissez la réponse ? »
			

			
				Nuria ignore la question et, comme lui, elle se penche sur la table en croisant les mains.
			

			
				 « J’ai besoin que vous m’aidiez, Ismaël.
			

			
				— Comment ?
			

			
				— Si l’assassin poursuit sur le même patron, il doit rester peu de gens sur sa liste noire. Et l’un d’eux, c’est vous. »
			

			
				Ismaël sursaute.
			

			
				 « Vous pensez qu’il va s’attaquer à moi ? demande-t-il avec incrédulité.
			

			
				— Vous étiez l’agent chargé du cas jusqu’à ce qu’il soit classé, non ?
			

			
				— J’ai fait tout mon possible, jusqu’à ce qu’on me mette sur la touche, allègue-t-il. Vous le savez.
			

			
				— Ce qui compte, ce n’est pas ce que je sais, mais ce que sait le tueur. S’il croit que le dossier a été archivé par votre faute…
			

			
				— Très bien, je suppose que nous ne tarderons pas à le découvrir, renifle l’ancien policier, que la perspective ne semble pas inquiéter.
			

			
				— Je peux vous aider, affirme Nuria. Nous pouvons nous aider l’un l’autre, Ismaël.
			

			
				— Et à quoi vous pensez ? Vous voulez être mon garde du corps ?
			

			
				— Mieux. S’il s’attaque à vous, nous pourrions lui tendre un piège.
			

			
				— Et je serais l’appât, non ? Est-ce que j’ai une tête d’asticot ? rétorque-t-il en désignant son propre visage.
			

			
				— Vous avez peut-être une meilleure idée ? fait Nuria en croisant les bras.
			

			
				— À part rester chez moi à attendre d’être tué ? Putain, certainement. Vous n’avez aucun suspect ?
			

			
				— Si. Enfin… je ne sais pas. Ça se pourrait.
			

			
				— Si-enfin-je-ne-sais-pas-ça-se-pourrait ?
			

			
				— Je crois que le meurtrier peut être en fait une meurtrière.
			

			
				— Une femme ? s’étonne Ismaël.
			

			
				— Maria Martinez, la mère de Laura. Elle était gynécologue.
			

			
				— Et ?
			

			
				— Elle a disparu en 2007 et a effacé toutes ses traces numériques, explique Nuria. Elle possède des connaissances en médecine, sait comment manier un scalpel, et a probablement accès aux drogues paralysantes utilisées lors des assassinats. »
			

			
				Sur le visage d’Ismaël se dessine une expression où l’incrédulité le dispute à l’amusement.
			

			
				 « Vous pensez sérieusement que la mère de la jeune fille est une tueuse en série ?
			

			
				— Après sa fille, son mari s’est suicidé à son tour ; alors, les raisons ne manquent pas pour qu’elle ait perdu la tête et cherche à se venger de tout le monde.
			

			
				— Dix-sept ans après ? objecte Ismaël avec un geste de dénégation. Je trouve peu plausible que quelqu’un attende si longtemps pour consumer sa vengeance, à plus forte raison une vengeance aussi sanguinaire et cruelle.
			

			
				— Au contraire ! Réfléchissez. Comment une femme normale pourrait-elle avoir assassiné une demi-douzaine de personnes en dix jours, d’une manière si parfaitement méthodique, sans laisser aucune piste, avec la police qui tâtonne en aveugle ? »
			

			
				Ismaël reste songeur quelques instants.
			

			
				 « Avec une extrême préparation.
			

			
				— Exactement ! Maria Martinez a eu dix-sept ans pour planifier ces meurtres dans le moindre détail. Voilà pourquoi il a été impossible de l’arrêter : elle a des années d’avance sur nous. Elle nous a baladés dès le départ avec de fausses empreintes et de faux indices, c’est elle qui nous a envoyés chercher au mauvais endroit en nous faisant croire à une secte satanique ou à un désaxé armé d’un couteau. »
			

			
				Ismaël réfléchit aux dernières paroles de Nuria.
			

			
				 « C’est complètement fou, dit-il finalement.
			

			
				— Mais ça a du sens. La vengeance est un plat qui se mange froid, non ?
			

			
				— Oui, mais là, c’est exagéré. Dix-sept ans, c’est long.
			

			
				— En réalité, si ma théorie est exacte, objecte Nuria en levant le doigt, le premier assassinat aurait eu lieu bien avant, en 2010. Le photographe qui a attiré Laura dans les filets du réseau a été tué à coups de couteau ; sa femme, qui l’aidait, a été accusée du meurtre, bien qu’elle affirme être innocente.
			

			
				— Ils prétendent tous être innocents, lui rappelle Ismaël. Y compris quand vous les prenez le pistolet à la main.
			

			
				— Oui, mon inspecteur dit la même chose, acquiesce Nuria. Mais Luisa Dominguez répète qu’elle ne se souvient de rien et qu’elle a été droguée avec quelque chose comme la scopolamine... c’est-à-dire la substance qu’ils utilisaient, eux, pour que les filles perdent toute velléité de résistance. 
			

			
				— Beuh... un peu alambiqué, non ?
			

			
				— Tout est alambiqué, dans cette affaire. Mais c’est la seule manière d’assembler les pièces du puzzle.
			

			
				— Vous insinuez que Maria Martinez a d’abord tué ce photographe, puis qu’elle y a pris goût ?
			

			
				— Au début, elle ne voulait peut-être éliminer que lui ; mais, avant de mourir, il a pu lui donner les noms de ses complices, ce qui l’aura décidée à faire justice elle-même : réparer ce que la police et les juges n’ont pas fait.
			

			
				— Et tout ce cirque avec le 666 peint avec du sang, sur les scènes de crimes ?
			

			
				— Ça, je ne sais pas, reconnaît-elle. C’est peut-être juste pour noyer le poisson, ou ça a une signification que nous n’arrivons pas à compr... » 
			

			
				Elle s’interrompt brusquement et écarquille les yeux comme si elle venait de voir un fantôme. 
			

			
				« Impossible, murmure-t-elle avec incrédulité. Putain, je n’y crois pas !
			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a ? »
			

			
				Nuria retourne son regard à l’ancien policier.
			

			
				 « La date du suicide de Laura, la date exacte, vous vous en souvenez ? »
			

			
				Ismaël secoue la tête.
			

			
				 « C’était en 2006. En juin, si je me souviens bien, mais le jour précis…
			

			
				— Dans la presse, la nouvelle a été publiée le 7 juin, se rappelle Nuria. Il est donc possible que ce soit arrivé la veille, non ?
			

			
				— Je suppose, et alors ?
			

			
				— Le 6 juin 2006, énonce lentement Nuria, guettant une réaction qui ne vient pas. Le six, six, six.
			

			
				— Bordel de merde ! s’écrie Ismaël. C’est une date !
			

			
				— Désormais, le doute n’est plus permis, déclare Nuria. Les deux cas sont liés. »
			

			
				Ismaël se tait bien plus longtemps, cette fois. Le regard perdu au plafond, il fait penser à un mathématicien essayant de résoudre de tête une équation particulièrement complexe.
			

			
				Nuria attend, silencieuse. Elle n’avait encore jamais exposé sa théorie à voix haute. Si elle a commis une erreur de déduction, c’est maintenant qu’elle le saura. 
			

			
				Ismaël prend une longue inspiration et relâche l’air avec lenteur tout en baissant les yeux.
			

			
				 « Je crois que vous avez raison », déclare-t-il, fixant un point vague devant lui.
			

			
				Nuria se mord les lèvres pour ne pas pousser un soupir de soulagement.
			

			
				 « Évidemment, affirme-t-elle avec une assurance feinte. Voilà pourquoi il faut que vous m’aidiez.
			

			
				— Je ne vais pas faire la chèvre, la prévient-il en se tournant vers elle.
			

			
				— Ce serait la meilleure façon de...
			

			
				— Mais j’ai une meilleure idée, la coupe-t-il. Peut-être… utiliser quelqu’un d’autre comme appât. Le conseiller, par exemple. Si l’assassin veut avoir ma peau, il voudra d’abord la sienne, puisque c’était mon supérieur et que c’est lui qui a dû permettre qu’on me retire le cas. »
			

			
				Nuria secoue la tête.
			

			
				 « Il n’acceptera pas de collaborer. En outre, il a sa propre équipe de sécurité : ils ne l’exposeront pas à une situation où il courrait le moindre risque simplement parce qu’une agente suspendue de ses fonctions et un policier à la retraite en ont envie.
			

			
				— Dans ce cas, il vaudra mieux ne rien lui dire. 
			

			
				— Vous suggérez de le protéger sans qu’il s’en aperçoive ?
			

			
				— Quelle meilleure manière de tendre un piège, dit-il en se penchant sur la table avec un sourire carnassier, qu’avec un appât qui s’ignore ? »
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				Assise dans sa voiture garée à une cinquantaine de mètres, à l’angle du trottoir d’en face, Nuria garde ses jumelles braquées sur l’entrée principale de l’immeuble de Pedralbes où se trouve l’appartement luxueux qu’habite le conseiller de l’Intérieur de la Généralité de Catalogne.
			

			
				 « Rien ne bouge, murmure-t-elle sans détourner les yeux des oculaires. 
			

			
				— Il est encore tôt », lui fait remarquer Ismaël, à côté d’elle, sur le siège passager. Je doute que ce monsieur se lève avant sept heures.
			

			
				Ils sont là depuis près de douze heures. Il était six heures de l’après-midi, la veille, quand ils ont commencé à surveiller le domicile du « très honorable » conseiller Jordi Soler i Casas, guettant l’apparition de Maria Martinez ou de quiconque pourrait agir en son nom.
			

			
				Douze heures de froid, d’ennui, et de sandwiches de station-service.
			

			
				Juste devant le portail de l’immeuble, une voiture-patrouille des Mossos a également monté la garde toute la nuit, mais avec le moteur en marche pour être au chaud.
			

			
				Nuria la regarde d’un œil quelque peu envieux, car c’est un luxe qu’eux-mêmes ne peuvent pas se permettre : cela pourrait attirer l’attention, et laisser le chauffage en tirant sur la batterie les obligerait à pousser la voiture pour repartir.
			

			
				 « Je vais pisser, annonce Ismaël en ouvrant sa portière.
			

			
				— J’aimerais bien aussi, dit Nuria en écartant les jumelles, mais c’est moins facile pour les filles.
			

			
				— Dans un rien de temps, la cafétéria d’en bas ouvrira, répond-il avec un geste de la tête dans cette direction. Tu peux tenir ?
			

			
				— Pas le choix », soupire-t-elle en reprenant sa surveillance.
			

			
				L’ancien mosso referme la portière doucement pour ne pas faire de bruit et s’éloigne dans la rue à la recherche d’arbustes.
			

			
				Restée seule dans la voiture, Nuria se rappelle sa première planque de ce genre ; elle était en stage de cadets dans la montagne de Montjuic et l’objectif était un dealer de bas étage. Elle avait alors trouvé très excitant de se sentir comme dans un film policier, prête à bondir à tout instant, son pistolet à la main, pour se lancer à la poursuite d’un suspect en fuite.
			

			
				Là, elle a juste envie d’aller aux toilettes, de prendre une douche chaude et de fermer les volets de sa chambre avant de se mettre au lit avec un bon somnifère. 
			

			
				Se détournant un instant, elle attrape le thermos de café et vide le peu qu’il en reste dans un gobelet de plastique. C’est froid et amer, mais ça sert au moins à mitiger le goût pâteux qu’elle a dans la bouche.
			

			
				Ismaël remonte dans la voiture et reprend sa place sur le siège passager.
			

			
				 « Bon, je crois que c’est fini pour aujourd’hui, dit-il en se frottant les mains sur les cuisses pour se réchauffer. Je doute que nous ayons plus d’action à l’heure qu’il est. »
			

			
				Nuria est sur le point de lui dire d’attendre jusqu’à l’arrivée de l’escorte qui protège le conseiller pendant la journée, mais elle se contente de hocher la tête avec lassitude.
			

			
				 « Je suis d’accord, répond-elle en mettant le contact. Je te dépose chez toi ?
			

			
				— Pas la peine. Le métro est ouvert et j’ai un arrêt tout près. J’ai envie de me dégourdir un peu les jambes.
			

			
				— Très bien. Je passe te chercher cet après-midi, à la même heure ?
			

			
				— Bien sûr. Tu apporteras du café ?
			

			
				— Et des couches », ajoute Nuria avec une grimace. Et elle ne plaisante qu’à demi.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				La sonnerie impatiente du réveil la tire du sommeil presque dix heures plus tard, l’obligeant à tendre la main pour interrompre le bruit insistant.
			

			
				Finalement, elle n’a pas eu besoin de somnifères. Elle n’a même pas eu la force de prendre la douche chaude à laquelle elle aspirait. Après avoir nourri Melon, elle est allée dans sa chambre en se déshabillant en chemin, a baissé le volet et s’est roulée en boule sous sa couette de plumes, fermant les yeux en quelques secondes.
			

			
				À présent, elle sent un mal de tête naissant lui raidir la nuque, comme si elle avait dormi sur une brique.
			

			
				Repoussant ses draps à contrecœur, elle se lève et se rend à tâtons dans la salle de bain, d’où elle émerge vingt minutes plus tard, enroulée dans une serviette et la vessie vide.
			

			
				Après avoir parcouru l’appartement pour ramasser ses vêtements semés dans le salon et le couloir, elle revient dans sa chambre, remonte le volet, ouvre les rideaux, et écarquille les yeux tout grands en voyant la petite rue, plusieurs étages plus bas.
			

			
				 « Waouh ! s’exclame-t-elle, excitée comme une enfant à qui on vient d’offrir un chiot. Regarde, Melon, il neige ! »
			

			
				Devant ses vitres tombe une danse éthérée, floutant les immeubles, étouffant les sons de la ville et recouvrant les trottoirs d’un manteau immaculé, seulement altéré par les traces des quelques rares voitures qui descendent lentement la rue Verdi.
			

			
				En extase devant cette vision qu’il est si exceptionnel de pouvoir admirer à Barcelone, elle reste à la fenêtre jusqu’au moment où Melon, nettement moins ému par le phénomène météorologique, se frotte contre sa jambe avec un miaulement plaintif.
			

			
				 « Je sais, attends un peu, lui dit Nuria, qui rechigne à abandonner le spectacle.
			

			
				— Miaou.
			

			
				— Je viens, zut alors ! Ce que tu peux être embêtant ! » 
			

			
				Capitulant, elle referme les rideaux et se dirige vers la cuisine pour résoudre ce problème félin. Melon, pour sa part, augmente le volume et l’exigence de ses vocalises, qui atteignent leur paroxysme quand sa maîtresse ouvre la boîte de pâtée et la vide tout entière dans son bol.
			

			
				 « Voilà, bon appétit. » Mais le chat s’est déjà précipité sur son déjeuner, ignorant tout ce qui n’est pas le tas de viande de poulet en gélatine qu’il dévore avidement.
			

			
				 « Tu vas être malade, si tu manges si vite », le prévient Nuria en secouant la tête.
			

			
				Un grondement de son propre estomac lui rappelle qu’elle n’a rien avalé depuis la veille. Ouvrant le réfrigérateur, elle constate qu’il lui reste quelques œufs, une laitue ramollie, une moitié de citron, et des bières.
			

			
				« Merde alors. »
			

			
				Un coup d’œil à sa montre l’informe que tous les restaurants sont déjà fermés et qu’elle peut donc renoncer au pad thaï ou aux singapore noodles. Par chance, elle connaît un établissement de hamburgers, à deux pâtés de maisons, qui reste ouvert l’après-midi. Elle s’habille alors comme pour partir en expédition à l’Antarctique, bonnet de laine à pompon blanc inclus, et, après un dernier regard pour Melon, qui s’est déjà installé sur le canapé pour digérer, elle sort de chez elle.
			

			
				Elle dévale l’escalier quatre à quatre et, quand elle ouvre la porte de l’immeuble, la vision du trottoir poudré de blanc fait apparaître un sourire joyeux sur son visage.
			

			
				Faisant attention de ne pas glisser, elle prend la direction du restaurant en écoutant avec délices le crissement de la neige sous ses pieds. Les lumières de Noël multicolores qui brillent au-dessus de sa tête se reflètent dans les cristaux de glace en se démultipliant dans toute la rue. Des enfants, petits ou grands, sont filmés par leurs parents tandis qu’ils s’amusent dans la neige ; deux filles enregistrent une danse improvisée pour TikTok sur fond de paysage hivernal ; certains avancent avec les bras tendus et les yeux comme des soucoupes, d’autres promènent des chiens déconcertés en manteaux bariolés, et nombreux sont ceux qui regardent vers le ciel en tirant la langue pour savoir quel goût a la neige.
			

			
				On se croirait dans une autre ville dont les habitants se seraient transformés en gamins joueurs, sans hâte ni honte, comme si tous avaient décidé qu’aujourd’hui, tout était bien du moment qu’on était heureux.
			

			
				À cet instant, son téléphone sonne et la jeune femme a un sourire crispé à la vue du nom qui s’affiche.
			

			
				 « Bonjour, maman.
			

			
				— Bonjour Nurieta. Comment vas-tu ?
			

			
				— Bien. Je suis dans la rue. Je vais manger quelque chose. Tu as vu comme il neige ?
			

			
				— Oui, tout est bien joli. C’est sans aucun doute un cadeau du Seigneur pour ce jour si spécial.
			

			
				— Spécial ? Pourquoi ?
			

			
				— Comment ça, pourquoi ? C’est Noël, Nuria !
			

			
				— Mais non ? » Écartant le portable de son oreille, elle vérifie qu’on est bien le 24 décembre. « Putain, souffle-t-elle en remettant le téléphone contre son oreille. J’avais complètement oublié.
			

			
				— Tu travailles trop. »
			

			
				Nuria déglutit et se mord la lèvre inférieure.
			

			
				 « Euh… oui… ce doit être pour cela.
			

			
				— Tu arriveras à quelle heure ? Tu ne vas pas me faire comme l’an dernier, hein ? Venir dîner et repartir à toute vitesse. »
			

			
				Deux neurones déclenchent une petite étincelle dans le cerveau de la jeune femme et elle se rappelle seulement maintenant sa promesse d’aller passer le réveillon de Noël chez sa mère.
			

			
				 « Euh… oui, bien sûr. J’essayerai d’être là plus tôt.
			

			
				— À quelle heure ?
			

			
				— Eh bien, je ne sais pas… Laisse-moi parler à l’inspecteur et on verra.
			

			
				— D’accord. Mais tu peux lui dire de ma part que ce n’est pas un jour pour travailler et que les criminels aussi resteront chez eux avec leur famille.
			

			
				— Maman, tu sais bien que mon métier, ce n’est pas comme être dans un bureau de neuf heures à dix-sept heures. Les délinquants ne prennent pas de congés, pas même pour Noël ! »
			

			
				Il y a un silence à l’autre bout.
			

			
				 « Mais tu viendras, n’est-ce pas ? » demande Estela d’une voix plaintive.
			

			
				Nuria a horreur de mentir, à plus forte raison à sa mère, mais elle n’a pas le courage de dire une vérité qui déclenchera une discussion ou des pleurs.
			

			
				 « Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, répond-elle finalement. Mais je ne peux rien te promettre, maman. »
			

			
				Un profond soupir jaillit de l’écouteur et Nuria comprend que ça risque d’empirer si elle reste au téléphone.
			

			
				 « Il faut que j’y aille, maintenant, ajoute-t-elle avant qu’un reproche ne succède au soupir. Je te rappelle plus tard, maman. » Et elle coupe la communication.
			

			
				Merde alors, comment ai-je pu oublier que c’est Noël ? songe-t-elle en glissant son portable dans sa poche. Quoique... les lumières de la rue auraient dû me mettre sur la piste.
			

			
				Chassant son sentiment de culpabilité, elle se concentre sur le trajet tout en pensant qu’Ismaël n’a pas non plus mentionné le fait que ce serait la nuit de Noël. Elle ne le connaît pas beaucoup, mais elle dirait qu’il n’a probablement personne avec qui réveillonner.
			

			
				Serait-ce là la destinée des policiers entièrement dédiés à leur travail ? La solitude ? L’incompréhension de famille et amis ? Donner autant et recevoir si peu en vaut-il la peine ?
			

			
				Elle ouvre la porte du restaurant de hamburgers et constate que toutes les tables sont occupées ; des parents avec leurs enfants, des couples amoureux, des adolescents qui flirtent…
			

			
				 « On dirait que la neige rend les gens heureux, hein ? »
			

			
				Elle se tourne vers la voix et croise les yeux noirs d’un beau serveur indien coiffé d’un bonnet de père Noël qui se tient derrière le comptoir avec un sourire éblouissant.
			

			
				 « On dirait bien », sourit Nuria à son tour en regardant de nouveau les clients, ressentant au fond d’elle-même le besoin impérieux de les protéger contre les ténèbres du monde réel.
			

			
				Oui, le sacrifice en vaut la peine, comprend-elle, parce que, même si elle le voulait, il ne pourrait pas en être autrement.
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				En allant chercher Ismaël, elle a trouvé plusieurs rues barrées par une protestation de Renaître en Jésus-Christ ; à l’évidence, ni la neige ni les fêtes imminentes n’en ont dissuadé les adeptes de sortir en masse avec leurs flambeaux, leurs croix et leurs pancartes bigarrées contre l’avortement, les homosexuels ou l’euthanasie. Nuria a beau se situer aux antipodes idéologiques de ces gens-là, elle doit reconnaître que ce défilé de milliers de manifestants à une date comme aujourd’hui a quelque chose d’impressionnant. 
			

			
				Il n’est pas encore cinq heures de l’après-midi quand ils se garent tout près de la place qu’ils ont occupée durant la nuit. De cette position, ils peuvent surveiller l’entrée principale de l’immeuble, la voiture-patrouille qui monte la garde devant, ainsi que, au cinquième et dernier étage, l’éclairage chaleureux de l’appartement du conseiller. Les rideaux tirés ne permettent pas de voir ce qui se passe à l’intérieur, mais des silhouettes d’enfants et d’adultes s’y profilent comme dans un théâtre d’ombres chinoises ; Nuria n’a aucun mal à imaginer qu’on s’affaire aux préparatifs du réveillon familial.
			

			
				 « J’ai apporté des couvertures, déclare Ismaël en ouvrant le sac de sport posé sur ses genoux. Je crois bien qu’il va faire encore plus froid qu’hier. »
			

			
				Elle jette un coup d’œil au sac entrouvert. 
			

			
				 « Et moi, un thermos de café et un paquet de biscuits.
			

			
				— Sacré réveillon, hein ? fait Ismaël avec une grimace. Ce salaud sera en train de s’empiffrer de fruits de mer devant la cheminée avec les siens, pendant qu’on se gèlera ici avec pour dîner du café et des biscuits.
			

			
				— Ce sont des galettes avec des pépites de chocolat, précise Nuria.
			

			
				— Ah, bon. Il fallait le dire. Voilà qui change tout. »
			

			
				Ils échangent un regard de connivence et esquissent un sourire résigné.
			

			
				C’est notre lot, se disent-ils sans un mot.
			

			
				Un véhicule officiel noir aux vitres teintées s’arrête alors devant l’immeuble. En sort un homme robuste, en costume sombre, qui scrute les alentours d’un air professionnel. Apparemment satisfait, il contourne la voiture et ouvre la portière du passager, qui n’est autre que monsieur le conseiller Jordi Soler i Casas.
			

			
				Se servant de son attaché-case pour s’abriter de la neige, le politicien traverse le trottoir, suivi de son garde du corps qui l’escorte jusqu’à l’intérieur de l’édifice, ne revenant que lorsqu’il le sait en sécurité, comme qui ramènerait sa copine dans un quartier mal famé.
			

			
				Alors, le véhicule officiel se remet en marche et disparaît au bas de la rue, rapidement estompé par la neige qui continue de tomber.
			

			
				 « Bon. Le ver est de nouveau accroché à l’hameçon », murmure Ismaël.
			

			
				Nuria se tourne vers lui, un sourcil levé.
			

			
				 « Quand tu dis “ver”, il y a un double sens ?
			

			
				— Et même un triple. Quand il était commissaire, c’était un con et un arriviste, et je ne crois pas qu’il se soit amélioré avec le temps.
			

			
				— On l’a pourtant fait conseiller de l’Intérieur pour quelque chose, non ? »
			

			
				Ismaël Flores fronce le nez.
			

			
				 « Le connaissant, il y est plus probablement parvenu en jouant des coudes et des coups de couteau dans le dos »
			

			
				La jeune femme se frotte le menton d’un air pensif.
			

			
				 « Je commence à soupçonner que tu ne l’apprécies pas beaucoup.
			

			
				— Quel don d’observation ! grogne Ismaël. Tu sais quoi ? Tu devrais entrer dans la police.
			

			
				— Il s’est passé quelque chose, entre vous ?
			

			
				— Je doute fort qu’il se rappelle seulement que j’existe, répond-il en secouant la tête. Quand il était commissaire, on a à peine parlé deux ou trois fois, et aucune n’était pour me complimenter sur mon travail. Il n’a même pas daigné me féliciter le jour de mon départ en retraite.
			

			
				— Maintenant que tu le mentionnes… pourquoi as-tu pris ta retraite anticipée ? »
			

			
				Ismaël hausse les épaules en bronchant.
			

			
				 « J’en avais marre. Ça faisait trop longtemps que je voyais, sentais et marchais dans de la merde.
			

			
				— Mais… je suis entrée chez toi, objecte la jeune femme. Tu as mis des coupures de presse de différents cas sur tes murs. 
			

			
				— Je ne parle pas du travail policier, même si on finit par le payer aussi, précise-t-il en se retournant vers elle. Je me réfère à tout le reste : les magouilles des uns, la connerie des autres, les manigances, les lèche-culs, les…
			

			
				— Les affaires classées et les dossiers censurés. »
			

			
				Il acquiesce.
			

			
				 « Par exemple, oui. Ou, comme toi, une mise à pied parce qu’on a voulu bien faire ton boulot. 
			

			
				— Oui, bon… je crois quand même que j’ai un peu déconné. 
			

			
				— Aucune importance. Enfin, pas tant que ça. La ligne d’investigation était bonne. Et eux, au lieu de te donner leur soutien, ils te suspendent. Pendant ce temps, ils ne savent plus où chercher et l’assassin court toujours. »
			

			
				Nuria hausse les sourcils et exhale profondément.
			

			
				 « Il reste encore à vérifier si j’ai raison. Pour l’instant, il n’y a que toi et moi en train de planquer dans une voiture sous la neige, au lieu de fêter Noël en famille.
			

			
				— Pour toi, je ne sais pas, mais moi je préfère presque être ici, déclare Ismaël avec un sourire tordu. Ma famille, c’est un frère imbécile, une ex-femme qui en a eu marre de moi et une fille qui ne me parle plus depuis des années. » Il marque une pause, puis ajoute : « Et toi ? Tu as quelqu’un avec qui passer Noël ?
			

			
				— Ma mère et mon grand-père.
			

			
				— Et pourquoi tu n’es pas avec eux ? Je pourrais très bien faire ça tout seul.
			

			
				— C’est ici que je dois être. C’est mon devoir.
			

			
				— Plus maintenant. Tu es suspendue de tes fonctions, je te rappelle.
			

			
				— Et toi, tu es retraité, rétorque-t-elle. Quoi qu’il en soit, je suis toujours policier. Et c’est peut-être notre dernière chance de l’attraper. »
			

			
				Ismaël reste silencieux, regardant tomber les flocons de neige sur le pare-brise. 
			

			
				 « En fait, nous ne devrions être ici ni l’un ni l’autre…, grogne-t-il au bout d’un moment. 
			

			
				— Et pourtant, nous sommes là.
			

			
				— Nous sommes là », répète-t-il avec résignation. Puis, saisissant le thermos : « Café ? 
			

			
				— Je n’ai pas encore… », commence Nuria. Mais elle s’interrompt soudain en voyant s’allumer le gyrophare sur le toit de la voiture-patrouille. « Qu’est-ce qui se passe ? »
			

			
				Avant que son comparse ne réponde, le véhicule se met en marche et s’éloigne sous les éclairs silencieux de son gyrophare.
			

			
				 « Qu’est-ce qui leur prend ? murmure l’ancien policier avec perplexité.
			

			
				— Pourquoi s’en vont-ils ?
			

			
				— Va savoir. Je suppose que, comme c’est la nuit de Noël, il y a pénurie de personnel et on aura besoin d’eux pour une urgence.
			

			
				— Et ils laissent le conseiller sans protection ? »
			

			
				Ismaël se tourne à demi avec un sourire carnassier.
			

			
				 « Je ne suis peut-être pas le seul à ne pas le supporter. Mais le plus probable, c’est que la relève arrive bientôt.
			

			
				— J’espère bien.
			

			
				— Ne t’inquiète pas. De toute manière, on est là, non ?
			

			
				— Ouais... bon. J’aimerais quand même mieux avoir à proximité des agents avec leurs armes. »
			

			
				L’ex-policier glisse la main dans la poche intérieure de son manteau et en sort un pistolet noir.
			

			
				« Heckler and Koch P30 neuf millimètres, récite-t-il en le montrant à Nuria.
			

			
				— Je ne savais pas que tu étais armé.
			

			
				— Tu n’as pas posé la question, allègue-t-il en rangeant son pistolet. Où est la tienne ?
			

			
				— Dans mon casier, à Egara.
			

			
				— Ah, très bien. Elle sera très utile pour nous, là-bas, ironise-t-il.
			

			
				— Je ne pensais pas en avoir besoin. »
			

			
				Ismaël lui jette un regard en coin.
			

			
				 « Une arme, c’est comme un préservatif. Il vaut mieux l’avoir et ne pas en avoir besoin qu’en avoir besoin et ne pas l’avoir. »
			

			
				Nuria souffle par le nez.
			

			
				 « Combien de sagesse dans une seule phrase !
			

			
				— Tu peux rigoler. Mais moi, je me sens plus tranquille si j’ai Porsiaca avec moi.
			

			
				— Porsiaca ? répète-t-elle, éberluée. Tu as donné un nom à ton pistolet ? Ne me dis pas que tu es de ceux qui appellent aussi leur pénis “Petit Isma” ? »
			

			
				L’ex-policier arque un sourcil et la regarde par en dessous.
			

			
				 « Non, mais si c’était le cas, je te garantis bien qu’il ne se serait pas appelé “petit” quelque chose. » 
			

			
				Et à cet instant précis, juste au moment où Nuria ouvre la bouche pour répliquer, l’éclairage public, les décorations de Noël et les lumières de l’immeuble du conseiller s’éteignent d’un seul coup, les plongeant dans l’obscurité la plus complète.
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				Passant outre son envie de vomir, Laura regarde toutes les vidéos envoyées par l’agence. Ce ne sont que des extraits d’un enregistrement qui a probablement duré des heures, mais il n’y a pas besoin d’avoir beaucoup d’imagination pour deviner à quoi ressemblait le reste de la nuit.
			

			
				Elle plonge son visage dans ses mains et éclate en sanglots désespérés ; elle pleure sur elle, sur la fille à l’écran, elle pleure parce qu’elle sent qu’elle ne maîtrise plus sa vie.
			

			
				Elle est furieuse, aussi. Elle envisage d’appeler la police pour dénoncer les faits, et reprendre ainsi les rênes. Mais, en se revoyant sur la vidéo, elle prend conscience que personne ne pourrait dire qu’elle est victime d’une manipulation. Elle paraît totalement consentante et soumise, sans manifester, à aucun moment, de résistance aux vexations que lui font subir les cinq hommes, séparément ou en groupe, tandis qu’un sixième les filme ; le photographe, sans doute.
			

			
				Le téléphone sonne de nouveau, et c’est justement lui.
			

			
				 « Tu les as regardées ?
			

			
				— T’es un fils de pute, réplique Laura entre ses dents.
			

			
				— Je comprends que c’est oui.
			

			
				— Je vais te dénoncer, le prévient-elle. Toi et tous ces porcs. Vous irez tous pourrir en prison. »
			

			
				À l’autre bout du fil éclate un rire artificiel.
			

			
				 « Non, ma petite, ça n’arrivera pas. 
			

			
				— Mon cul, oui ! Je vais...
			

			
				— Tu ne vas rien faire du tout, la coupe-t-il. Personne ne te croira. En voyant la vidéo, n’importe qui pensera que tu prends ton pied.
			

			
				— Vous m’avez droguée.
			

			
				— L’organisme élimine la scopolamine en quelques heures. Aux yeux de la police, tu ne seras donc qu’une fille qui a cherché à gagner un peu de fric en se prostituant ; et qui a ensuite tenté de me faire chanter pour en tirer davantage. Tu ne pourras rien prouver.
			

			
				— Mais c’est un mensonge ! »
			

			
				L’homme pousse un soupir de lassitude, comme si ce n’était pas à lui de donner des explications. Puis, presque sur le ton de quelqu’un qui cherche à rendre service :
			

			
				 « Grandis un peu, Laura. De nos jours, la vérité et le mensonge, ça ne signifie rien du tout. Tout ce qui compte, c’est ce que pensent les autres, et ils croiront ce que nous voudrons. 
			

			
				— Mais, la justice… »
			

			
				Cette fois, le rire est bien réel.
			

			
				 « La justice, répète-t-il, amusé. Qui va-t-elle protéger, à ton avis ? Une gamine qui a fait des photos de nu ? Qui assiste à une soirée en compagnie d’hommes adultes avec qui elle s’envoie en l’air... ou d’honnêtes hommes d’affaires et des pères de famille respectables ?
			

			
				— Quelles photos de nu ? demande Laura, qui devine aussitôt la réponse tandis qu’elle pose sa question.
			

			
				— Tu crois toujours que la séance photo était destinée à te faire un book ? » Sa surprise semble sincère. « Pourquoi je ne te les ai jamais montrées, à ton avis ? »
			

			
				Laura a besoin de quelques instants pour assimiler.
			

			
				Elle se sent stupide, et, pire encore, elle a honte d’avoir été si stupide.
			

			
				On l’a abusée comme une petite fille qu’on attire avec des bonbons et elle n’a rien soupçonné avant qu’il soit trop tard. 
			

			
				Au contraire des films américains, tous les problèmes n’ont pas leur solution, la vérité ne triomphe pas toujours, et il arrive qu’on ne puisse plus rien y faire. Comme dans son cas.
			

			
				Elle a été baisée, tant au sens littéral que figuré, et elle ne voit aucun moyen d’arranger cela. Elle comprend que cette ordure de Félix a raison : ni la police ni la justice ne condamneront aucun de ces hommes. Et très probablement, une partie de l’opinion publique ne mettra pas longtemps à la traiter de putain, de droguée ou de nymphomane ; la vidéo parviendra à des millions d’individus qui se masturberont en la regardant être utilisée, et elle restera à jamais sur Internet.
			

			
				Il n’est pas rare, quand on apprend un viol par les médias, que les gens jettent la pierre à la victime et la rendent responsable, parce qu’elle portait une jupe trop courte ou qu’elle est sortie seule la nuit. Que diraient-ils d’elle devant ces images où elle n’oppose aucune résistance ?
			

			
				Un jour, des années ou des décennies plus tard, elle aura un compagnon qui verra cette vidéo, une fille qui verra cette vidéo, un patron ou un collègue qui verra cette vidéo… et ses explications ne serviront de rien. Au mieux, ils hocheront la tête avec consternation, mais au fond d’eux le doute persistera. Eux, son père, sa mère, ses professeurs, ses amis du lycée…
			

			
				Du moment où le film sera rendu public, sa vie sera terminée. Peu importe ce qu’elle dira ou fera, ou même ce que déciderait le juge.
			

			
				Elle ne veut pas connaître cela... mais elle n’accepte pas non plus d’être une poupée gonflable entre les mains de dépravés.
			

			
				Le téléphone encore à l’oreille, elle comprend qu’elle n’a plus le choix.
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				 « Merde, gronde Nuria en voyant que tout le pâté de maisons est dans le noir. Je n’aime pas ça, Ismaël.
			

			
				— Moi non plus. Qu’est-ce qu’on fait ?
			

			
				— Je ne sais pas, mais on ne va sûrement pas rester dans la voiture.
			

			
				— Je crois qu’on devrait aller jeter un coup d’œil », suggère-t-il en dégainant son pistolet.
			

			
				Nuria acquiesce, s’enfonce son bonnet de laine sur la tête, et sort.
			

			
				Le froid nocturne la mord au visage comme si c’était une entité physique et son haleine fait naître une nuée de vapeur devant elle. La neige crisse sous son pas, troublant le silence fantasmagorique qui pèse sur la nuit. Personne dans la rue, aucune voiture non plus, rien que les flocons qui tombent sans un son, telle une indolente pluie de plumes blanches.
			

			
				Ils s’approchent furtivement de l’immeuble, regardant dans toutes les directions tandis qu’ils avancent. Quand ils atteignent l’entrée, ils trouvent porte close, et seule la faible lueur d’un éclairage de secours permet de vaguement distinguer le vestibule.
			

			
				Les ampoules du portier automatique sont éteintes elles aussi, et Nuria a beau appuyer sur le bouton correspondant au dernier étage, elle ne déclenche aucune sonnerie et personne ne répond.
			

			
				 « Allons voir par-derrière », suggère Ismaël à voix basse tout en sortant de son manteau une petite lampe de poche.
			

			
				Elle lui emboîte le pas, faisant le tour du jardin bien entretenu par le sentier pavé qui borde l’édifice.
			

			
				 « Voilà l’entrée de service », signale la jeune femme en désignant une porte métallique toute simple, partiellement dissimulée par les arbustes.
			

			
				Dès que la lampe-torche éclaire la serrure, elle se rend compte que quelque chose ne va pas.
			

			
				 « Putain, elle est ouverte ! s’écrie-t-elle.
			

			
				— Pire que ça, répond Ismaël qui, s’accroupissant, l’effleure de la main. Regarde, on l’a forcée.
			

			
				— Elle est déjà là, conclut Nuria en jetant un coup d’œil furtif par l’entrebâillement.
			

			
				— Il faut monter. Tout de suite », dit Ismaël, résolu, en tirant la glissière de son H&K pour charger une balle dans la chambre.
			

			
				« Allons-y », acquiesce la jeune femme. Elle saisit la poignée de la porte et l’ouvre tout grand d’un geste vif.
			

			
				Ismaël franchit le seuil le premier, éclairant dans toutes les directions à l’aide de sa lampe tenue contre son arme. 
			

			
				Cet accès de service comporte une petite entrée, un ascenseur et un escalier étroit qui va se perdre dans l’obscurité des étages supérieurs.
			

			
				À l’aide de l’écran allumé de son portable, Nuria regarde derrière elle ainsi que sous l’escalier.
			

			
				 « Personne ici, souffle-t-elle. Allons plus haut.
			

			
				— Suis-moi », répond Ismaël qui entreprend de monter les marches, le pistolet pointé devant lui.
			

			
				Ils forment comme une bulle de lumière dans ce lugubre escalier de service. Il n’y a même pas d’éclairage de sécurité qui permettrait d’y voir un tant soit peu.
			

			
				Nuria sent qu’elle commence à transpirer sous son bonnet de laine. Elle essuie son front en sueur avec la manche de son manteau, mais reste en tension, surveillant à la fois leurs arrières et le moindre recoin particulièrement sombre des paliers.
			

			
				Très lentement, dans un silence absolu, ils montent un étage après l’autre. Des voix d’adultes ou d’enfants, des bruits de pas et de chaises s’échappent des appartements devant lesquels ils passent. Des familles en train de préparer le réveillon de Noël à la lumière des bougies, étrangères à ce qui pourrait survenir à quelques mètres de chez elles.
			

			
				Nuria sursaute quand quelqu’un pousse un cri ; une femme, jeune, à en juger par timbre. Ce n’est qu’en entendant l’éclat de rire qui lui succède qu’elle se remet à respirer calmement et son cœur recommence à battre.
			

			
				Ismaël continue de monter, sans hâte, mais sans halte, le dos collé au mur et la lampe éclairant aussi loin que possible.
			

			
				Nuria s’occupe de couvrir les arrières, et elle manque de se cogner à lui quand l’ancien policier s’immobilise sur un palier.
			

			
				 « Que se passe-t-il ? »
			

			
				Ismaël lève le doigt pour désigner la plaque dorée au-dessus de sa tête.
			

			
				 « CINQUIÈME ».
			

			
				À la différence des étages inférieurs, ce palier-ci ne comporte qu’une seule porte.
			

			
				Le sergent retraité pose la main sur le bois massif et pousse doucement.
			

			
				 « C’est fermé ».
			

			
				Se rapprochant, Nuria colle l’oreille au battant. Elle distingue des voix, des gens qui conversent tranquillement.
			

			
				 « Je crois que nous sommes arrivés à temps », dit-elle. Puis elle frappe.
			

			
				Les voix se taisent brusquement et on entend des pas de l’autre côté.
			

			
				 « Oui ? Qui est-ce ? demande une femme.
			

			
				— Police ! s’écrie Nuria, peut-être un peu trop fort vu les circonstances. Nous devons parler au conseiller, ajoute-t-elle en baissant d’un ton.
			

			
				— Monsieur est en train de dîner.
			

			
				— Ce doit être la domestique, chuchote Ismaël.
			

			
				— Allez lui dire que c’est l’agente Nuria Badal. Et que je dois le voir de toute urgence, insiste-t-elle. C’est une question de vie ou de mort. »
			

			
				La femme semble hésiter, mais elle finit par répondre :
			

			
				 « Un instant, je vous prie. »
			

			
				C’est au tour d’Ismaël de balayer l’escalier du faisceau de sa lampe, tandis que Nuria attend.
			

			
				 « Oui ? fait la voix de Jordi Soler i Casas de l’autre côté de la porte toujours fermée.
			

			
				 — Monsieur le conseiller, c’est Nuria Badal. Il faut que je vous parle.
			

			
				— Encore vous ? s’exclame le politicien avec stupeur. Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mais venir à mon domicile est parfaitement inadmi...
			

			
				— Monsieur le conseiller, le coupe-t-elle, écoutez-moi. Vous êtes en danger.
			

			
				— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?
			

			
				— L’assassin satanique, nous pensons qu’il va s’attaquer à vous.
			

			
				— L’assassin… ? Vous avez perdu la tête ?
			

			
				— Non, Jordi, intervient Ismaël. Croyez-la, vous êtes en danger. »
			

			
				La porte s’ouvre enfin, révélant le visage du politicien qui cligne des yeux, ébloui. Derrière lui, on voit briller des chandeliers et on entend des voix d’enfant.
			

			
				 « Agent Flores ? fait-il avec perplexité. C’est vous ? »
			

			
				Tiens, il se souvient de lui, finalement, songe Nuria.
			

			
				 « Je ne suis plus un agent depuis belle lurette. Et ça fait presque aussi longtemps que vous n’êtes plus commissaire.
			

			
				— Vous êtes ensemble ? Mais que diable se passe-t-il ? Vous ne voyez pas que je suis en train de réveillonner avec ma famille ?
			

			
				— Monsieur, vous n’êtes pas en sécurité, ici, reprend la jeune femme. Vous devriez partir et vous mettre en lieu sûr, vous et votre famille.
			

			
				— En lieu sûr ? Vous plaisantez ? Ceci est une porte blindée et j’ai une patrouille de garde en bas.
			

			
				— La patrouille n’est plus là, l’informe-t-elle, et l’entrée de service a été forcée. Nous croyons que l’assassin pourrait déjà se trouver dans l’immeuble.
			

			
				— Alors, raison de plus pour ne pas sortir ! »
			

			
				Nuria secoue la tête avec véhémence.
			

			
				 « S’il y a une chose que nous avons apprise sur ce meurtrier... ou meurtrière, c’est qu’il est extrêmement méthodique et qu’il a tout calculé. Il a tué plusieurs personnes à leur domicile.
			

			
				— S’il vient s’attaquer à vous, c’est parce qu’il sait déjà comment s’introduire ici, confirme Ismaël… Tout comme il a prévu la manière de se débarrasser de la patrouille des mossos et de provoquer une panne d’électricité dans cette rue.
			

			
				— Chéri, que se passe-t-il ? demande une voix féminine de l’intérieur de l’appartement. Clotilde est en train de servir le dîner. 
			

			
				— Un instant ! répond le conseiller en se retournant.
			

			
				— Vous devez partir, le presse l’ancien sergent. Chaque seconde ici vous met un peu plus en danger.
			

			
				— Mais je ne peux pas quitter ma maison ! s’écrie-t-il avec un geste vers la lueur des bougies. C’est Noël… ma famille…
			

			
				— Si vous voulez protéger votre famille, le mieux que vous avez à faire, c’est venir avec nous.
			

			
				— Non, réplique-t-il. Je vais appeler Egara pour qu’on m’envoie une autre patrouille.
			

			
				— C’est Noël et il neige, monsieur le conseiller. Ils n’ont pas assez d’effectifs, et avec les problèmes causés par la météo, vous aurez de la chance s’ils ont quelqu’un de libre avant une heure », argumente Ismaël en désignant la rue.
			

			
				Ignorant l’avertissement du policier retraité, le politicien sort son téléphone de la poche de son pantalon, et, après avoir cherché rapidement dans son répertoire, il appuie sur le bouton d’appel et porte l’appareil à son oreille.
			

			
				 « Je n’ai pas de réseau, remarque-t-il avec ébahissement en fixant l’écran. Pourquoi n’y a-t-il pas de réseau ?
			

			
				— Il utilise peut-être un inhibiteur pour vous empêcher de demander de l’aide », avance Ismaël.
			

			
				Nuria prend son propre téléphone et vérifie promptement.
			

			
				 « Pas de réseau, il a raison, confirme-t-elle, inquiète. On doit y aller. »
			

			
				Le conseiller, toujours si hautain et sûr de lui, commence à laisser percer sa peur.
			

			
				 « Mais… mais…
			

			
				— Nous n’avons pas le temps pour les “mais”, coupe l’ex-sergent. Il faut partir immédiatement.
			

			
				— Ma famille. Je ne peux pas les laisser ici, proteste-t-il avec nervosité.
			

			
				— Vous avez une voiture ?
			

			
				— Une voiture ? Oui, bien sûr. 
			

			
				— Nuria, tu emmènes la famille avec leur voiture, demande Ismaël en lui attrapant le bras, et moi je prends la tienne pour conduire le conseiller au commissariat de la place Espanya ?
			

			
				— Euh… oui, d’accord, répond-elle avec étonnement à cette proposition imprévue.
			

			
				— Attendez. Pourquoi nous séparer ? objecte le politicien. Je préfère que…
			

			
				— C’est plus sûr pour tout le monde, rétorque l’ancien policier sans le laisser finir sa phrase. Si l’assassin décidait de nous suivre, vous voudriez que votre femme et vos enfants soient avec vous ? Il vaudra mieux qu’ils passent la nuit à l’hôtel ou chez des parents. »
			

			
				Jordi Soler i Casas nage en pleine confusion et cela se lit sur son visage.
			

			
				 « Je… je ne sais pas…
			

			
				— Moi si, tranche Ismaël en se rapprochant pour lui poser la main sur l’épaule. Dites à votre famille de venir immédiatement, monsieur le conseiller. Nous avons déjà perdu trop de temps. »
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				Deux minutes plus tard, Nuria sort du parking souterrain de l’immeuble au volant d’une Volvo XC90 blanche appartenant à Elisenda Masferrer, l’épouse du conseiller, présentement assise à côté d’elle dans une robe du soir noire décolletée et plus désorientée qu’elle ne l’a été de sa vie.
			

			
				Pendant une seconde, Nuria observe du coin de l’œil son port altier et son aspect impeccable, sans un cheveu qui dépasse, bien qu’elle ait été entraînée hors de chez elle sans avoir le temps de s’arranger. Si elle se trouvait dans son cas, pense fugitivement Nuria, elle aurait la tignasse en bataille et porterait un pyjama troué avec des chaussons en peluche rose. La femme du conseiller doit avoir dix ou quinze ans de moins que lui, calcule-t-elle. C’est la typique snobinarde arrogante de bonne famille barcelonaise, éduquée pour donner des mômes snobinards arrogants à noms composés à des politiciens arrivistes ou à des hommes d’affaires sans pedigree.
			

			
				Sur le siège arrière, un garçon et une fille âgés respectivement de huit et dix ans, dans des vêtements assortis à la robe inadaptée de leur génitrice, gardent un silence maussade, mécontents de perdre le réveillon et l’ouverture des cadeaux empilés sous l’arbre de Noël.
			

			
				 « Où on va ? demande la petite fille avec mauvaise humeur.
			

			
				— Je vous l’ai déjà dit : chez votre grand-mère, répond sa maman d’une voix tranquille.
			

			
				— Moi, je ne veux pas aller chez grand-mère ! proteste le cadet en croisant les bras. Et elle, c’est qui ? ajoute-t-il en se référant à Nuria avec un mépris calculé.
			

			
				— Elle est agent de police, Aleix, explique Elisenda Masferrer, bien que le regard en biais qu’elle lance à la jeune femme paraisse en douter.
			

			
				— Et où il est papa ? demande de nouveau la petite. Pourquoi il ne vient pas avec nous ?
			

			
				— Papa doit s’occuper d’une affaire urgente, Mireia, répond la mère en se tournant vers sa fille. Demain matin, il viendra nous chercher pour rentrer à la maison et ouvrir les cadeaux.
			

			
				— Mais je veux les ouvrir maintenant, moi ! crie Aleix. Grand-mère est vieille et ennuyeuse !
			

			
				— Silence, tous les deux, ordonne Elisenda avec fermeté, sans avoir besoin d’élever la voix. Si je vous entends encore, vous n’aurez pas de cadeaux de Noël. Est-ce bien clair ?
			

			
				— Oui maman », cèdent-ils avec soumission en baissant la tête.
			

			
				Nuria leur jette un coup d’œil oblique, surprise de leur docilité. À cet âge-là, elle aurait rendu ses parents à moitié fous jusqu’à obtenir gain de cause.
			

			
				Roulant dans les artères presque désertes recouvertes d’une couche de neige qui ne cesse d’augmenter, Nuria prend la rue Calatrava en direction du passeig de Bonanova. La maison de la grand-mère maternelle se trouvant, comme de bien entendu, dans le très chic quartier de Sarria, à quelques minutes en voiture de chez le conseiller.
			

			
				Juste avant, elle a vu partir Ismaël et son passager, en route pour le commissariat de la place d’Espanya, le plus important de la ville, où ce dernier pourra passer la nuit en sécurité et sous bonne protection.
			

			
				Par réflexe, elle regarde dans le rétroviseur pour vérifier qu’on ne les suit pas. L’avantage d’être dehors une nuit comme celle-ci, c’est qu’il n’y a pratiquement aucun véhicule et que ce serait presque impossible de les suivre sans se faire remarquer.
			

			
				Elle redoutait que la descente des cinq étages dans le noir, avec toute la famille, y compris la domestique – qui est rentrée chez elle de son côté –, soit le moment que choisirait l’assassin pour passer à l’attaque. Au cours du trajet, qui lui a semblé durer une éternité, elle a craint à chaque instant de se trouver nez à nez avec un psychopathe -- o plutôt, une psychopathe --, qui se jetterait sur eux en hurlant, le couteau à la main.
			

			
				Mais il n’est rien arrivé de tel et, à part trébucher une ou deux fois, ils ont réussi à atteindre sans anicroche le parking de l’immeuble, dont ils sont sortis en surveillant les deux côtés de la rue avec tout un luxe de précaution, tels les protagonistes d’un film de zombies.
			

			
				Si tout va bien, pense-t-elle en conduisant le luxueux SUV en direction de Sarria, le conseiller et Ismaël seront place d’Espanya dans une dizaine de minutes et tout sera fini. Elle aura démontré qu’elle avait raison, que la mort de Laura dix-sept ans plus tôt et la manière dont la plainte a été classée sans suite sont la cause et l’origine des meurtres actuels. « Qui sème le vent récolte la tempête » dirait son grand-père Pepe. Avec un peu de chance, le conseiller intercédera peut-être en sa faveur et elle sera réhabilitée, retrouvera son poste, et, qui sait, elle pourrait même avoir une promotion pour récompenser sa perspicacité.
			

			
				Elle ressent soudain le besoin impérieux d’appeler son grand-père pour lui dire que tout ira bien.
			

			
				Dix minutes, se dit-elle. Dix minutes, et c’est fini.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				En arrivant promenade de la Bonanova, elle tourne dans l’avenue et Elisenda Masferrer, à côté d’elle, l’informe :
			

			
				 « Nous y sommes presque. Au troisième feu à gauche.
			

			
				— D’accord. »
			

			
				La femme se penche alors vers elle pour lui chuchoter à l’oreille :
			

			
				 « Tout va bien se passer, n’est-ce pas ? »
			

			
				Son parfum onéreux et son expression hiératique contrastent avec l’anxiété contenue qui perce dans sa voix.
			

			
				 « Oui, bien sûr que oui, répond Nuria avec un enthousiasme théâtral. Ismaël est un bon policier. Ils seront au commissariat dans quelques minutes.
			

			
				— Je peux appeler mon mari ? demande-t-elle en lui montrant l’iPhone qu’elle tient à la main.
			

			
				— Bien sûr. Faites-le, vous serez plus tranquille. »
			

			
				Aussitôt, Elisenda allume le téléphone et sélectionne rapidement le numéro de son mari.
			

			
				 « Il y a du réseau », affirme-t-elle en portant l’appareil à son oreille.
			

			
				Nuria entend la tonalité, mais personne ne répond.
			

			
				 « Allez, Jordi… prend le téléphone », prie-t-elle tout bas.
			

			
				Après quelques secondes, l’appel est coupé.
			

			
				Elisenda se tourne vers elle, les sourcils froncés.
			

			
				 « Pourquoi ne répond-il pas ? demande-t-elle avec inquiétude.
			

			
				— Il a emporté son téléphone ?
			

			
				— Je l’ai mis moi-même dans sa poche.
			

			
				— Il est peut-être en mode silencieux.
			

			
				— Il aurait reçu la notification sur sa smartswatch. 
			

			
				— Alors je ne sais pas… Ils sont peut-être dans le tunnel du Général Mitre et ne captent pas bien, aventure Nuria. Ne vous préoccupez pas, tout ira bien. »
			

			
				Prenant son propre portable, elle sélectionne sur l’écran le nom d’Ismaël Flores.
			

			
				Elle reçoit aussi un signal d’appel, mais le résultat est le même.
			

			
				La voyant reposer l’appareil, Elisenda lui jette un regard angoissé.
			

			
				 « Il peut y avoir mille raisons pour qu’ils ne répondent pas. Ne vous inquiétez pas, vraiment. Ils vont bien.
			

			
				— Nous devrions prévenir la police, dit-elle avant de rectifier : d’autres policiers, avec des armes et des sirènes... vous voyez ce que je veux dire.
			

			
				— Je comprends tout à fait. Je m’en chargerai dès que vous serez en sécurité. »
			

			
				Au bout de deux secondes, Elisenda acquiesce et lui indique une maison à trois étages, une centaine de mètres plus loin. Une femme aux cheveux blancs attend sous le porche, enveloppée dans un manteau de vison.
			

			
				 « C’est là. Vous pouvez nous laisser à la porte, ça ira.
			

			
				— Fantastique… Je peux vous demander un service ?
			

			
				— Dites-moi.
			

			
				— J’aurais besoin de votre voiture pour me rendre au commissariat de la place d’Espanya où je récupérerai la mienne. Je donnerai les clés à votre mari. »
			

			
				Cette fois, la réponse est instantanée.
			

			
				 « Bien entendu, prenez-la. Quand vous verrez Jordi, priez-le de m’appeler immédiatement.
			

			
				— Soyez tranquille, affirme-t-elle en arrêtant la Volvo devant la maison de famille. Je vais tout de suite téléphoner au commissariat pour m’informer de leur arrivée. »
			

			
				Les deux enfants sont déjà descendus et courent à l’intérieur, passant à toute vitesse près de leur grand-mère sans même ralentir.
			

			
				Leur mère s’immobilise un instant devant la portière ouverte et regarde Nuria un moment, comme ne sachant pas très bien si elle doit la remercier ou la maudire pour ce cauchemar de Noël.
			

			
				 « Trouvez mon mari, dit-elle finalement. Et, claquant la portière, elle tourne les talons et traverse le trottoir couvert de neige pour aller embrasser la femme aux cheveux blancs à l’abri du porche.
			

			
				 « De rien », fait Nuria au siège vide côté passager.
			

			
				Puis elle reprend son téléphone et appelle de nouveau Ismaël.
			

			
				Avec un résultat identique.
			

			
				 « Putain, Ismaël, qu’est-ce qui se passe ? »
			

			
				Elle réalise qu’elle a oublié de demander à sa femme le numéro du conseiller, elle ne peut donc pas le contacter non plus.
			

			
				Elle démarre et, tout en prenant la direction de la place d’Espanya, elle appelle Susana de sa main libre.
			

			
				 « Coucou, Nurieta ! salue celle-ci gaiement dès qu’elle décroche. Joyeux Noël !
			

			
				— Susie, tu es au commissariat ? dit Nuria d’une voix tendue.
			

			
				— Quoi ? Non, bien sûr que non. Que se passe-t-il ?
			

			
				— Il faut que tu me rendes un service, c’est urgent.
			

			
				— Un service, oui, évidemment. Mais… qu’est-ce qu’il y a ? Tu vas bien ?
			

			
				— Je t’expliquerai. Pour l’instant, j’ai besoin que tu téléphones au commissariat de la place d’Espanya et que tu demandes si le conseiller de l’Intérieur et un ancien policier nommé Ismaël Flores sont bien arrivés. »
			

			
				Susana met un instant à répondre.
			

			
				 « Tu es bourrée, Nuria ? Si c’est une blague, je peux te dire que...
			

			
				— Ce n’est pas une blague ! C’est une question de vie ou de mort. Peux-tu appeler ? 
			

			
				— Euh… d’accord. Mais pourquoi tu ne l’as pas fait directement ?
			

			
				— Je ne peux pas perdre mon temps à donner des explications à un agent. Insiste sur le fait que c’est urgent et qu’on me prévienne à leur arrivée, s’ils ne sont pas encore là.
			

			
				— Ah… OK. Très bien. Mais tu me dois d’amples éclaircissements sur…
			

			
				— Demain, la coupe-t-elle de nouveau. Appelle maintenant, s’il te plaît. Et tiens-moi au courant. »
			

			
				Elle raccroche sans attendre et se concentre sur sa conduite tandis qu’elle traverse Pedralbes à toute vitesse sur la neige.
			

			
				 
			

			
				Deux minutes ne se sont pas encore écoulées quand le téléphone sonne et le nom de Susie apparaît à l’écran.
			

			
				 « Dis-moi, répond-elle en brûlant le feu rouge de l’avenue Diagonal et s’engageant dans la grande artère sans toucher le frein.
			

			
				— Ils ne se sont pas montrés au commissariat de la place d’Espanya, l’informe Susana. Je leur ai demandé de te contacter immédiatement s’ils arrivent.
			

			
				— Merci.
			

			
				— Il te faut autre chose ? Un Valium, peut-être ?
			

			
				— Non. Je voudrais que tu appelles les autres commissariats de Barcelone, au cas où ils seraient allés ailleurs.
			

			
				— Nuria… je suis en plein réveillon de Noël avec la famille.
			

			
				— C’est très important, Susana, je t’en prie, » la presse-t-elle.
			

			
				Elle entend son amie soupirer dans l’appareil.
			

			
				 « Très bien…, capitule-t-elle. Mais tu…
			

			
				— Oui, je sais. J’ai encore une dette envers toi. Mais, s’il te plaît, passe ces appels.
			

			
				— C’est d’accord.
			

			
				— Merci, Susie. » 
			

			
				Et elle coupe de nouveau la communication.
			

			
				Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? songe-t-elle en passant près de l’immense arbre de Noël érigé devant les magasins du Corte Inglés, couvert de neige et d’ampoules clignotantes colorées.
			

			
				 « Où diable es-tu allé, Ismaël ? » demande-t-elle à voix haute, l’esprit en ébullition.
			

			
				Elle se souvient alors qu’il y a dans son sac, resté sur le siège arrière de sa voiture, un iPad qu’elle avait emporté pour tromper l’ennui pendant la planque. 
			

			
				Freinant brutalement, elle fait grimper la Volvo sur le trottoir et s’arrête pour ouvrir l’application « Finder » de son téléphone, et lancer la localisation de sa tablette.
			

			
				En moins d’une seconde, la carte se déplace à partir de sa position actuelle pour se fixer en un point de la ville qu’elle ne parvient pas à identifier.
			

			
				Elle doit agrandir le plan pour comprendre que sa Polo est garée au dernier endroit auquel elle aurait pensé.
			

			
				Juste devant le temple du Tibidabo.
			

			
				D’instinct, elle tourne la tête vers la gauche et lève les yeux pour regarder l’étonnant sanctuaire perché au sommet de la montagne, resplendissant de blancheur sous les projecteurs qui le font briller dans la nuit, créant l’illusion qu’il flotte comme un gigantesque fantôme suspendu à cinq cents mètres au-dessus de la capitale catalane.
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				Doutant fort qu’ils aient ressenti brusquement le besoin d’aller prier au temple du Sacré-Cœur de Jésus, véritable dénomination de l’église du Tibidabo, Nuria se dit que la seule explication possible est qu’ils étaient poursuivis, ou que quelqu’un les a forcés à monter jusque là. Ne pas pouvoir joindre Ismaël ni le conseiller ne fait qu’augmenter ses soupçons que quelque chose va terriblement mal.
			

			
				Angoissée à l’idée que tout soit en train de tomber à l’eau, elle comprend qu’elle n’a plus d’autre option que de passer le coup de fil qu’elle aurait voulu éviter à tout prix.
			

			
				Après plusieurs sonneries, une voix masculine répond avec mauvaise humeur.
			

			
				Nuria avale sa salive.
			

			
				 « Bonsoir, monsieur l’inspecteur.
			

			
				— Agente Badal ? demande Sanchez avec incrédulité. C’est vous ?
			

			
				— C’est moi, oui. Pardonnez-moi de vous appeler sur votre numéro privé.
			

			
				— Je suis en plein réveillon de Noël, l’informe-t-il sans aménité.
			

			
				— Oui… je suis désolée. Mais il faut que je vous parle. C’est extrêmement urgent.
			

			
				— Que se passe-t-il ?
			

			
				— L’assassin satanique cible le conseiller de l’Intérieur, lâche-t-elle d’un coup. Nous l’avons fait sortir de chez lui à temps et j’ai emmené sa famille en lieu sûr, et lui devait aller au commissariat de la place d’Espanya, mais j’ai localisé la voiture au Tibidabo. Vous devez envoyer des renforts au plus vite, ajoute-t-elle, je crois que quelque chose de terrible est en train de se passer. »
			

			
				Après ce résumé confus de la situation, Nuria attend en silence la réponse de Sanchez, mais elle n’entend que sa respiration dans le micro.
			

			
				 « Vous avez pris de la drogue, agente ?
			

			
				— Quoi ? Mais non, merde alors ! Je ne suis ni droguée ni saoule. Écoutez-moi, monsieur l’insp…
			

			
				— Non, c’est vous qui allez m’écouter, agente Badal ! Ma patience envers vous a atteint ses limites. Hier, le conseiller a contacté le service pour m’informer qu’une agente démise de ses fonctions à la DIC, une grande blonde avec des yeux verts, l’avait soumis à un interrogatoire sur la base d’une absurde théorie conspirationniste. 
			

			
				— Mais quel fils de…, gronde Nuria en secouant la tête. Je ne l’ai pas interrogé, monsieur l’inspecteur. Je lui ai demandé de m’aider au sujet d’une affaire datant de près de vingt ans que je crois être liée au cas actuel. Et si j’ai raison, ajoute-t-elle en haussant le ton, il est en ce moment même en danger de…
			

			
				— Ça suffit ! la coupe-t-il de nouveau. Allez cuver votre vin ou faites ce qui vous chante, mais oubliez le conseiller et tout ce que vous êtes en train d’imaginer si vous n’avez pas envie de finir devant un tribunal psychiatrique.
			

			
				— Accusez-moi de ce que vous voudrez, monsieur l’inspecteur, mais je vous en prie, envoyez tout de suite des renforts au temple du Tibidabo, le supplie-t-elle.
			

			
				— Je ne vais envoyer personne nulle part, agente Badal, réplique-t-il avec froideur. Présentez-vous lundi matin à Egara pour y déposer votre plaque et votre arme. Vous m’avez entendu ?
			

			
				— Mais, monsieur l’inspecteur…
			

			
				— Je ne me répéterai pas, mademoiselle. Bonsoir et… joyeux Noël, achève-t-il avant de couper.
			

			
				— Eh merde ! » jure Nuria en jetant rageusement son téléphone sur le siège passager.
			

			
				Anéantie, elle porte les mains à son visage, pressant ses paumes contre ses globes oculaires.
			

			
				 « Fais chier ! crie-t-elle à pleins poumons en cognant sur le volant. Fais chier ! »
			

			
				Elle regarde autour d’elle, comme si elle pouvait trouver une solution dans l’habitacle de la Volvo. Mais elle ne voit que du cuir gris et du bois de noyer ; rien en tout cas qui puisse lui servir à quelque chose.
			

			
				Au cas où elle n’en aurait pas été certaine, cela lui confirme qu’elle est complètement seule et que rien ni personne ne viendra à son aide. Elle ne possède même pas la foi de sa mère pour pouvoir appeler à son secours Dieu ou un saint patron quelconque. Il n’y a qu’elle.
			

			
				Nuria respire lentement, profondément, pour essayer de se calmer.
			

			
				Une.
			

			
				Deux.
			

			
				Trois fois.
			

			
				Elle n’a pas beaucoup d’options. Vraiment pas beaucoup.
			

			
				En fait, réalise-t-elle finalement, il ne lui reste plus qu’une chose à faire.
			

			
				Elle remet le moteur en marche et, descendant brutalement du trottoir, elle fait faire demi-tour à la voiture. Traversant toutes les voies de l’avenue Diagonal, à contresens et plus vite qu’il n’est raisonnable, elle s’incorpore à la circulation de l’avenue General Mitre en direction du nord, les yeux fixés sur l’image spectrale du temple illuminé au sommet du Tibidabo.
			

			
				 
			

			
				 
			

			
				Malgré la neige qui s’accumule sur les pentes de Collserola, le trafic réduit et la traction 4x4 lui permettent de rouler à vive allure sur la route qui serpente jusqu’à son point culminant. En vingt minutes à peine, elle est presque arrivée à l’endroit où l’application de recherche a localisé son iPad.
			

			
				Nuria lève le pied de l’accélérateur en apercevant, brillant à travers le rideau serré des flocons, le sanctuaire majestueux qui se dresse au sommet de la montagne. Ici, la tempête de neige est beaucoup plus intense et le manteau blanc atteint facilement une main d’épaisseur. 
			

			
				Bien entendu, elle ne voit pas âme qui vive. Qui voudrait se trouver dans ces parages la nuit de Noël et avec ce qui tombe ?
			

			
				Certainement pas moi, se dit-elle avec une moue résignée.
			

			
				Lentement, elle roule sur la route étroite, jusqu’au moment où, à une centaine de mètres, elle distingue une vague tache rouge sur le bas-côté, sous un lampadaire.
			

			
				Sa voiture.
			

			
				Elle arrête la Volvo et éteint les phares.
			

			
				Elle attend un moment dans le SUV, tous feux éteints, laissant ses yeux s’habituer à l’obscurité tout en guettant le moindre mouvement. Mais rien ne bouge, ni à l’intérieur ni à proximité de sa Polo d’occasion. 
			

			
				Il n’y a personne.
			

			
				Elle n’a pas son pistolet ni la matraque télescopique qui se trouve normalement dans son sac, ni même un triste spray au poivre. Décidément, comme agent secret, elle ne vaudrait pas un clou.
			

			
				Sortant de la voiture, elle va ouvrir le coffre et, en fouillant un peu, elle déniche une clé à tube à côté de la roue de secours. Ce n’est pas l’arme qu’elle aurait choisie pour affronter un tueur en série, mais, au bout du compte, c’est quand même un bon kilo de barre de fer, pense-t-elle en la soupesant. Avec ça, une cuiller à soupe et un peigne, John Wick vient à bout de tout le cartel du Sinaloa en une demi-heure.
			

			
				Empoignant fermement l’outil et courbée en deux sur le talus, Nuria avance furtivement vers sa voiture. En réalité, la neige tombe si dru que ce serait fort étonnant qu’on la voie, même si elle faisait des sauts périlleux en l’air, mais mieux vaut ne pas courir de risques.
			

			
				Quand elle s’approche par l’arrière, elle jette un coup d’œil par la lunette du coffre, et constate que l’habitacle est vide et que les clés sont sur le contact. 
			

			
				Pendant une seconde, elle est tentée d’y entrer, de démarrer et de ficher le camp comme elle est venue. Mais, rassemblant tout son courage, elle décide qu’elle n’est pas arrivée jusque là pour détaler maintenant.
			

			
				Elle ouvre la portière pour prendre les clés, et ne décèle aucun signe de lutte à l’intérieur, pas de sang, aucun indice suggérant la violence.
			

			
				Cela la rassure et elle essaye de se convaincre qu’il ne leur est peut-être rien arrivé du tout ; au lieu de se rendre au commissariat, ils ont préféré pour une raison quelconque aller se mettre à l’abri de la tourmente dans l’église qui se dresse juste devant.
			

			
				Ce n’est pas très logique, s’avoue-t-elle. Mais qu’y a-t-il eu de logique, ces dernières semaines ?
			

			
				Malgré la tempête de neige, elle parvient à distinguer des traces de pas sur le tapis blanc, qui s’éloignent de la Volkswagen en direction du temple. Cela dissipe le moindre doute quant à la direction qu’ils ont pu prendre. Alors, resserrant sa doudoune, elle les suit jusqu’à l’imposant escalier qui s’élève de la base de l’édifice à l’entrée principale, environ vingt mètres plus haut.
			

			
				Elle commence à monter les degrés, l’un après l’autre, s’arrêtant à mi-hauteur pour regarder alentour. En plissant les yeux, elle peut discerner le profil plus sombre de la grande roue et des montagnes russes du parc d’attractions tout proche, évidemment fermé et dans le noir complet, comme tout l’espace aux pieds du sanctuaire. Au loin brillent les lumières de Barcelone, cinq cents mètres plus bas, mais tout autour d’elle il n’y a qu’un océan d’obscurité sur lequel se dresse le temple expiatoire du Sacré-Cœur de Jésus, avec sa forêt de tours fuselées égratignant le ciel.
			

			
				Levant la tête, Nuria regarde le Christ aux bras étendus qui couronne la plus haute.
			

			
				 « Je sais que je ne suis pas ta meilleure cliente, lui chuchote-t-elle, mais, si tu me donnes un coup de main aujourd’hui, je t’en serais vraiment très reconnaissante. »
			

			
				Sur cette prière hétérodoxe, elle reprend son ascension de l’interminable escalier et il lui faut encore une bonne minute pour arriver sur le parvis devant le portail principal.
			

			
				Sous l’éclairage jaune reflété par les murs de pierre blanche, les traces de pas vont se perdre à l’intérieur du temple et la jeune femme les suit jusqu’aux grandes portes de bois, qu’elle trouve entrouvertes.
			

			
				Sans les toucher, pour éviter de faire le moindre bruit, elle se glisse par l’entrebâillement sur la pointe des pieds et pénètre dans l’église.
			

			
				Ses yeux mettent quelques secondes à s’adapter à la pénombre, mitigée par quelques cierges allumés, au bout de la nef, près de l’autel, qui lui révèlent qu’Ismaël et le conseiller sont bien là.
			

			
				Et quand elle comprend ce qu’il se passe, Nuria sent ses jambes se dérober sous elle et elle doit s’appuyer au mur pour ne pas tomber.
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				Étendu nu sur le marbre noir de l’autel, bâillonné et ligoté des pieds et des mains, le conseiller de l’Intérieur gît inconscient, ou mort, peut-être. 
			

			
				Debout près de lui et penché sur le politicien comme un chirurgien sur le point d’opérer, Ismaël Flores tient une seringue entre ses doigts gantés de latex.
			

			
				Nuria a la tête qui tourne et le vertige lui donne la sensation de descendre tout juste des montagnes russes. Complètement désorientée, elle nage en pleine confusion et s’efforce de faire cadrer ce qu’elle voit avec ce qu’elle sait, ou croyait savoir.
			

			
				Ismaël serait le meurtrier ? Un ex-policier qui a passé la nuit précédente en sa compagnie, dans sa voiture ? Comment est-ce possible ?
			

			
				Les neurones de la jeune femme cherchent des connexions insoupçonnées, et elle ne peut envisager qu’une hypothèse : pour une raison quelconque, Ismaël Flores a décidé de conclure à sa manière le cas que juges et policiers de haut rang classaient sans suite il y a dix-sept ans.
			

			
				Ça n’a pas beaucoup de sens, mais, au fond, ce n’est pas le plus important pour le moment.
			

			
				Tandis qu’elle l’observe dans l’ombre, Ismaël plante l’aiguille hypodermique dans le cou de Jordi Soler et pousse sur le piston, envoyant un liquide jaunâtre dans le système sanguin du conseiller.
			

			
				Elle ne peut pas perdre de temps à essayer de comprendre ; cela attendra. Tout ce qu’elle peut et doit faire, c’est éviter que l’ancien policier commette un nouveau crime.
			

			
				Serrant avec force la clé à tube, elle se tapit derrière les bancs de bois et entreprend de se rapprocher, lentement, par la gauche de la nef, dans le dos d’Ismaël complètement concentré sur le corps inerte du politicien.
			

			
				Elle hésite un instant à appeler une patrouille sous n’importe quel prétexte urgent, mais il faudrait pour cela qu’elle ressorte du temple, se mettant en danger d’être découverte ; en outre, même s’ils venaient aussi vite que possible, ses collègues arriveraient trop tard. Jordi Soler i Casas n’en a plus pour bien longtemps… en admettant qu’il soit encore en vie.
			

			
				Quoi qu’elle fasse, elle devra le faire seule.
			

			
				De l’endroit où elle se tient, elle peut voir la bosse que fait le pistolet d’Ismaël en dépassant de l’arrière de son pantalon. S’il la surprend en train de s’approcher en catimini, ça risque fort de mal se terminer.
			

			
				Coinçant la barre de fer entre les dents pour avoir les mains libres, Nuria se met à quatre pattes et progresse en direction des deux hommes le plus discrètement qu’elle le peut.
			

			
				Elle espère seulement que l’ancien policier ne se retournera pas à cet instant précis pour la découvrir dans une position aussi ridicule. Si on lui tire dessus, elle aimerait autant ne pas se traîner à quatre pattes avec une clé à tube dans la bouche. 
			

			
				Mais elle parvient ainsi à s’approcher subrepticement, contournant la rangée de bancs et réussissant à se placer à environ trois mètres derrière lui. Hélas, il y a entre eux, encerclant l’abside comme une clôture, une sorte de balustrade d’un demi-mètre de haut qu’elle va devoir franchir pour l’atteindre.
			

			
				À cette distance, les cierges disposés tout autour de l’autel l’éclairent parfaitement. Ne pouvant plus compter sur l’obscurité, il ne lui reste que la furtivité comme facteur surprise.
			

			
				Elle se redresse avec précaution, saisit la barre en acier dans la main droite et, se rapprochant de la balustrade, elle l’enjambe ; d’abord le pied gauche, avec une lenteur extrême ; puis le droit… et c’est alors que la semelle de sa botte gauche fait entendre un couinement inopportun sur le sol de marbre.
			

			
				Pendant un instant qui lui semble éternel, Ismaël se fige comme une statue.
			

			
				Nuria a cessé de respirer ; la jambe en l’air, elle garde les yeux fixés sur la nuque de l’ex-policier, guettant sa réaction.
			

			
				Il se penche de nouveau sur le corps du conseiller. Pendant une seconde, elle croit qu’il va poursuivre sa tâche, quelle qu’elle soit ; mais il porte brusquement la main à l’arrière de son pantalon et pivote sur lui-même tout en braquant son arme.
			

			
				Par chance, les années d’expérience qui font encore défaut à la jeune femme sont compensées par d’excellents réflexes : dès qu’elle a pressenti le mouvement d’Ismaël, elle réduit en deux enjambées l’écart qui les sépare.
			

			
				Quand il s’est retourné, elle se dresse déjà devant lui, la clé à tube haut levée.
			

			
				Les yeux de l’ancien policier ont un très bref éclair de surprise et d’incompréhension en la reconnaissant, au moment même où elle abat la barre d’acier inoxydable sur sa tempe en y mettant toutes ses forces.
			

			
				On entend un désagréable bruit d’os qui se brisent sous l’impact, et l’homme s’écroule comme une marionnette dont on aurait coupé les fils.
			

			
				En une longue exhalation, Nuria relâche l’air qu’elle retenait dans ses poumons, et, prenant appui sur ses genoux comme si elle venait de courir un marathon, elle s’efforce de retrouver son souffle et un rythme cardiaque plus normal.
			

			
				À ses pieds gît Ismaël, inerte. Elle espère ne pas l’avoir tué.
			

			
				Elle se penche pour lui prendre le pouls, deux doigts sur sa carotide.
			

			
				Heureusement, des pulsations lentes, mais régulières révèlent qu’il est toujours en vie, même s’il ne coupera pas à une sacrée migraine.
			

			
				Elle ramasse son arme et la range dans la poche de son manteau.
			

			
				Puis elle se tourne vers l’autel, où Jordi Soler est étendu sur le dos, apparemment inconscient. Elle lui ôte son bâillon, défait ses liens, et lui assène quelques gifles pour voir s’il a une réaction. En vain. Il ne bronche pas.
			

			
				Avec crainte, elle lui prend le pouls, et constate avec soulagement que, bien que lentement et faiblement, son cœur bat encore. Ce qu’on lui a injecté dans le cou devait sans doute être un sédatif quelconque.
			

			
				Pendant un instant, Nuria observe la scène : Ismaël gisant sur le sol, le conseiller allongé nu sur la sainte table, et un Christ en croix comme témoin gênant accroché au mur de l’abside.
			

			
				Dehors, les bourrasques de neige redoublent de violence et le vent hurle contre les vitraux. À l’intérieur, l’obscurité règne et seule la lueur vacillante des cierges qui brûlent autour de l’autel donne naissance à une bulle de lumière dorée.
			

			
				Secouant une impression d’irréalité, Nuria sort son téléphone et marque le numéro d’urgence pour demander des secours... mais le signal semble de nouveau bloqué.
			

			
				 « Mais que… ? »
			

			
				Déconcertée, elle fixe l’écran, puis elle comprend qu’Ismaël doit toujours avoir l’inhibiteur. Voilà pourquoi elle a pu téléphoner quand ils étaient séparés, et qu’elle ne le peut plus maintenant qu’elle est près de lui.
			

			
				Se penchant de nouveau sur l’homme inconscient, elle fouille dans ses poches. Un inhibiteur de fréquence doit être de la taille d’un portable, il pourrait donc parfaitement l’avoir sur lui, mais elle ne le trouve pas. Elle regarde autour d’elle et ses yeux se posent sur la petite trousse en cuir d’où il a sorti la seringue qu’il a injectée au conseiller. L’appareil n’y est pas non plus.
			

			
				 « Où diable l’as-tu caché ? » lance-t-elle à l’ancien policier inerte, tandis qu’elle cherche dans les moindres recoins.
			

			
				 « Et merde ! » grogne-t-elle en renonçant.
			

			
				Elle se demande un moment si elle ne va pas traîner le politicien jusqu’à sa voiture pour le conduire à l’hôpital le plus proche, mais en lui jetant un coup d’œil, elle calcule rapidement qu’il doit bien peser ses quatre-vingt-dix kilos, gagnés au long de plusieurs années de bons restaurants aux frais du contribuable.
			

			
				Le plus logique sera de sortir de la zone d’interférence pour pouvoir appeler les services de secours. Mais avant cela, elle a encore quelque chose à faire.
			

			
				Elle commence par couvrir le conseiller avec la nappe d’autel. Ce serait bête de lui avoir évité d’être assassiné pour qu’il meure d’hypothermie ; puis, à l’aide de la corde qui le ligotait, elle immobilise Ismaël. Il n’a pas l’air de devoir de réveiller avant un bon moment, mais mieux vaut ne pas s’y fier.
			

			
				Une fois satisfaite de l’enchevêtrement de nœuds disposés autour des poignets et des chevilles de l’ex-policier, elle s’apprête à quitter le temple, et s’aperçoit alors qu’elle n’est plus seule.
			

			
				Une silhouette solitaire se découpe dans la pénombre de l’entrée principale.
			

			
				 « Bonsoir, Nuria, dit une voix triste. J’espérais ne pas te trouver ici. »
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				Au cours des dernières semaines, Laura a réussi à dissimuler sous des vêtements longs et du maquillage toutes les traces – physiques et psychiques – et autres bleus qui persistaient de cette nuit-là pour que personne ne les remarque, chez elle ou au lycée. Elle ne voulait donner d’explications à personne, pas même à Paula.
			

			
				Mais, après le dernier appel du photographe, son moral a chuté de manière drastique et elle ne peut éviter que sa mère la regarde avec inquiétude.
			

			
				 « Qu’est-ce que tu as, Laura ? »
			

			
				Celle-ci secoue la tête.
			

			
				 « Rien.
			

			
				— Tu en es sûre ?
			

			
				— Je vais bien, répond-elle d’une voix qui dit manifestement le contraire.
			

			
				— Il n’y a rien dont tu aimerais parler ?
			

			
				— Non, maman », prononcent ses lèvres. Mais en son for intérieur, elle prie pour que sa mère insiste, qu’elle puisse s’effondrer et partager avec elle son insupportable fardeau.
			

			
				« Il t’arrive quelque chose, mais je ne peux pas t’aider si tu ne me dis pas quoi », soupire-t-elle.
			

			
				Cette fois, Laura reste muette. Ses yeux verts s’emplissent de larmes et un sanglot lui monte dans la gorge comme un geyser sur le point d’exploser. 
			

			
				 « Ils m’ont violée, maman ».
			

			
				La phrase est prête dans son esprit et commence à prendre forme sur ses lèvres, juste au moment où le portable de sa mère se met à sonner.
			

			
				 « Oui ? répond-elle. C’est certain ? Personne d’autre ne pourrait y aller ? Non… ah ah, bien sûr. J’y serai dans une demi-heure », conclut-elle avant de couper.
			

			
				Laura a assisté à la scène, la bouche ouverte sur la première syllabe de sa confession, et la referme quand sa mère range son téléphone dans sa poche.
			

			
				 « Je dois sortir, dit cette dernière. Mais nous parlerons plus tard. D’accord ? Tu sais que tu peux tout me dire. »
			

			
				Laura hoche la tête.
			

			
				 « Oui, bien sûr. »
			

			
				Maria lui plante un baiser sur la joue et pose ses mains sur ses épaules.
			

			
				 « Enfin… tu es déjà presque une femme, Laura. Quoi que ce soit, je suis certaine que tu trouveras la solution. »
			

			
				L’adolescente acquiesce derechef, mais reste silencieuse.
			

			
				Sa mère la regarde un moment, comme si elle était sur le point de dire autre chose.
			

			
				 « Ton père rentre à neuf heures, dit-elle seulement avec un rapide coup d’œil à sa montre. Au cas où je ne serais pas là à temps pour le dîner, il y a des œufs et du fromage dans le réfrigérateur. »
			

			
				Sa fille demeure muette. La douleur qui lui serre la gorge l’empêche d’émettre le moindre son.
			

			
				Prenant cela pour un accord, sa mère tourne les talons et s’éloigne dans le couloir.
			

			
				La seconde suivante, la porte de l’appartement s’ouvre et se referme avec un claquement sec et grave.
			

			
				Laura est seule.
			

			
				Elle a l’impression d’avoir un poignard planté dans la poitrine et a du mal à respirer.
			

			
				Une nausée houleuse la saisit aux entrailles et elle n’a que le temps de courir aux toilettes et de relever le couvercle avant de vomir incoerciblement, la tête plongée dans la cuvette pour rendre tout le contenu de son estomac.
			

			
				Quand elle sent qu’il ne reste plus rien à expulser, elle s’assied à même le carrelage, épuisée et vide. Vide de vie, vide d’espérance. Vide comme si on avait enfoncé la main dans sa poitrine pour lui arracher le cœur. Vide, et avec l’atroce certitude qu’elle ne sera plus jamais la même, que cette détresse intenable ne la quittera plus.
			

			
				Son avenir, ses rêves et ses espoirs ont sombré dans un océan de souffrance et de honte et n’en émergeront plus jamais.
			

			
				C’est sa vie, en somme, qui a pris fin, et elle n’a plus devant elle que l’acceptation d’un futur triste et amer.
			

			
				Sur le lavabo, un rasoir jetable est resté là, oublié.
			

			
				Cela ne lui était jamais passé par la tête, mais en cet instant, elle comprend que c’est la meilleure manière de résoudre ses problèmes. Une solution simple et rapide, qui la libérera pour toujours de sa douleur.
			

			
				Affaiblie par les spasmes violents qui viennent de la secouer, Laura se relève en prenant appui sur la cuvette et attrape le rasoir bleu. Elle réussit sans trop de mal à briser le plastique et ne garde que la lame d’acier aiguisée qu’elle regarde briller au creux de sa paume.
			

			
				 « Plus rien à foutre », dit-elle. Et, tendant la main, elle ouvre le robinet d’eau chaude de la baignoire.
			

			
				Pour la première fois depuis des semaines, elle se sent soulagée, en paix avec elle-même, persuadée que, pour une fois dans sa vie, elle a pris la bonne décision.
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				Nuria connaît cette voix rauque, mais ce n’est que lorsqu’elle s’avance dans la travée centrale et se retrouve à portée de la lumière des bougies qu’elle comprend que ses oreilles ne l’ont pas trompée.
			

			
				 « Antonia ! s’écrie-t-elle avec effusion, surprise, mais terriblement heureuse de voir la médecin légiste de la DIC. Quelle joie que tu sois venue ! C’est Sanchez qui t’envoie ? »
			

			
				Antonia Grau fait encore quelques pas, et Nuria aperçoit alors le pistolet dans sa main. Un pistolet braqué sur elle.
			

			
				 « Que… qu’est-ce que tu fais ?
			

			
				— Tu ne devrais pas être ici, réplique-t-elle en secouant la tête avec regret.
			

			
				— Je… je ne comprends plus, Antonia. Pourquoi me menaces-tu ? Tu crois que je… ? » Elle se tourne vers le conseiller inconscient et saisit la méprise. « Oh, merde... non ! s’écrie-t-elle en désignant Ismaël. C’est lui, qui allait le tuer ! C’est lui, l’assassin ! Je n’ai rien à voir là-dedans ! Je suis venue l’en empêcher !
			

			
				— Je sais, acquiesce Antonia avec un sourire amer. Mais il n’est pas l’assassin non plus.
			

			
				— Quoi ? Mais si ! J’ai vu de mes propres yeux comme...
			

			
				— C’est moi, Nuria. » 
			

			
				Et elle laisse les mots faire leur chemin.
			

			
				Nuria cille plusieurs fois avant d’être en mesure de parler.
			

			
				 « Que… qu’est-ce que tu racontes ?
			

			
				— Tu me rappelles beaucoup Laura, ajoute Antonia en allant se placer de l’autre côté de l’autel sans cesser de la viser. Si elle était encore vivante, elle te ressemblerait.
			

			
				— Tu… tu la connaissais ? »
			

			
				La légiste esquisse un sourire triste.
			

			
				 « Depuis le jour de sa naissance. »
			

			
				Et soudain, les pièces tombent en place dans l’esprit confus de Nuria.
			

			
				 « Maria ? fait-elle, incrédule, en reculant d’un pas. Tu es... sa mère ?
			

			
				— Maria Martinez est morte il y a dix-sept ans. Elle est morte quand des monstres tels que lui, ajoute-t-elle en regardant le corps nu couvert de la nappe sacramentelle, ont décidé que la vie de Laura avait moins de prix que leurs perversions ou leur carrière politique. »
			

			
				Nuria est à peine capable de mettre de l’ordre dans ses pensées. 
			

			
				« Toi… C’est toi qui les as tués ? »
			

			
				Antonia hausse les épaules avec une lassitude infinie.
			

			
				 « J’ai fait ce que j’avais à faire.
			

			
				— Mais tu es policier, Antonia, proteste Nuria en secouant la tête avec incompréhension. Ce n’est pas une façon de faire les choses... Tu pourrais avoir réclamé l’ouverture d’une nouvelle enquête. Tu pourrais avoir...
			

			
				— Et c’est justement toi qui vas me faire la leçon sur la façon réglementaire de faire les choses ? »
			

			
				Voilà une couleuvre que Nuria est bien forcée d’avaler. Antonia a raison, mais quand même…
			

			
				 « Il y avait forcément une autre manière, argue-t-elle sans grande conviction, tu pouvais résoudre cela différemment.
			

			
				— Qui cherches-tu à abuser ? la coupe-t-elle. Tu sais parfaitement ce qu’il s’est passé et que les individus de cette engeance se protègent les uns les autres. C’était le seul moyen pour que justice soit faite.
			

			
				— Les torturer ? Leur arracher la peau ?
			

			
				— Ils devaient apprendre ce qu’est la véritable douleur. La mienne, celle de mon mari, celle de Laura et de toutes les filles dont ils ont détruit la vie… Je ne pouvais pas me borner à les tuer, Nuria. » Elle marque une pause, puis ajoute gravement : « Il fallait qu’ils souffrent.
			

			
				— Mais cela n’est pas de la justice, c’est de la pure vengeance. »
			

			
				Antonia Grau presse le canon de son arme contre la tempe du conseiller.
			

			
				 « Appelle ça comme tu voudras. Mais le fait est qu’il y a aujourd’hui cinq pervers, une juge corrompue et un politicien véreux de moins dont s’inquiéter. Le monde en sera un peu meilleur. »
			

			
				Nuria secoue la tête.
			

			
				 « Mais ce n’est pas possible. Si chacun passait outre la loi à sa convenance, ce serait le chaos.
			

			
				— La loi ? » Une expression de rage déforme le visage d’Antonia. « La loi qui a laissé cinq violeurs en liberté parce qu’ils avaient de l’argent et des influences ? Je croyais que tu saurais distinguer la loi de la justice, Nuria.
			

			
				— C’est ça que tu appelles justice ? rétorque la jeune femme en désignant l’homme étendu sur l’autel. Cela ne fait-il pas de toi quelqu’un de pire qu’eux ?
			

			
				— Je sais ce que j’ai fait et ce que je suis devenue, concède-t-elle. Je ne peux plus revenir en arrière, et lui non plus, probablement. » Elle fait un geste vers Ismaël, toujours inconscient. « Mais je prépare cela depuis dix-sept ans, Nuria. J’ai abandonné ma vie précédente, mes amis, ma carrière, et même mon nom… J’ai tout sacrifié pour pouvoir faire ce que d’autres n’ont pas voulu. Si ce chien ne s’était pas vendu pour favoriser son ascension politique, il n’aurait pas soudoyé la juge et les violeurs de ma fille seraient en train de pourrir en prison.
			

			
				— C’est la raison pour laquelle tu es devenue médecin légiste, réalise Nuria.
			

			
				— C’était le meilleur moyen de mener mon plan à terme sans qu’on puisse m’en empêcher. Après avoir tué le photographe, après lui avoir soutiré toutes les informations dont j’avais besoin, j’ai su que je devrais désormais être plus prudente.
			

			
				— En ayant accès aux preuves, tu pouvais les falsifier…, comprend Nuria. Voilà pourquoi tout paraissait manquer de logique.
			

			
				— J’ai consacré beaucoup de temps et d’efforts à tout mettre sur pied. » Elle jette un rapide coup d’œil au conseiller et ajoute : 
			

			
				« Mais, finalement, ça s’est avéré si facile que je craignais d’être soupçonnée.
			

			
				— Putain, mais c’est ça ! C’est toi qui m’as envoyé le mail à propos de Monells et des Fils de Lucifer pour que j’aille examiner sa cave, réalise-t-elle en fronçant les sourcils.
			

			
				— Tu étais l’option la plus logique. Il me fallait quelqu’un pour donner des coups de pied dans la fourmilière, et quoi de mieux pour ce faire qu’une agente jeune et intelligente mourant d’envie de prouver sa valeur.
			

			
				— Tu m’as manipulée, tu m’as utilisée.
			

			
				— Pas seulement toi, ma chérie. Tout le monde, déclare-t-elle avec un ample geste de la main.
			

			
				— Tu as falsifié les preuves relevées par ton équipe, poursuit Nuria maintenant que tout est clair dans sa tête.
			

			
				— J’ai eu des années pour recueillir l’ADN et les empreintes dont j’avais besoin, avoue-t-elle tranquillement. Plus tard, en tant que médecin légiste, c’était un jeu d’enfant d’opérer la substitution au cours de l’enquête. 
			

			
				— Mais… comment as-tu réussi à t’approcher aussi près des victimes sans éveiller leur méfiance, après que tu as tué les premiers ? Ils ne se connaissaient donc pas ?
			

			
				— C’est justement toute l’ironie de l’affaire, sourit-elle avec malice. Comme tous portaient des masques afin que leurs proies ne les reconnaissent pas, ils ne pouvaient pas non plus savoir qui étaient les autres. Ils ne se sont pas sentis menacés, puisqu’ils ne faisaient pas le rapport entre les meurtres et les viols de mineures qu’ils ont commis. Les approcher sans éveiller leurs soupçons et dans les circonstances qui nous convenaient a été le plus compliqué. Mais là, les accréditations de la police se sont avérées très utiles.
			

			
				— Vous vous assuriez de les exécuter dans des endroits sans caméras ni témoins ; et ensuite, vous peigniez ce 666 pour nous faire croire à la culpabilité d’une secte satanique.
			

			
				— La date de la mort de Laura, précise Antonia. Une coïncidence bien opportune, mais dont tu as quand même trouvé la réponse. Même si cela peut te sembler bizarre, étant donné les circonstances, je suis fière de toi, ajoute-t-elle.
			

			
				— Et lui ? demande-t-elle en désignant l’ancien policier, tu l’as manipulé aussi ?
			

			
				— Je n’en ai pas eu besoin. En réalité, c’est lui qui m’a informée de l’injustice commise avec ma plainte. Il m’a aidée à créer Antonia Grau et à tenir le coup durant toutes ces années. Ismaël est un homme bon.
			

			
				— Un homme bon qui s’est rendu complice de sept meurtres.
			

			
				— Je t’ai déjà dit qu’il n’a tué personne, précise Antonia. Il est nécessaire d’en finir avec cette vermine pour qu’ils cessent de violer des gamines, de corrompre des juges et des policiers. Tu sais à combien de filles ils ont fait subir la même chose qu’à Laura? Des dizaines ! Avec leurs contacts dans les hautes sphères, ils pouvaient s’offrir impunément tous leurs caprices. Si je ne les arrêtais pas, personne d’autre n’allait le faire. »
			

			
				Nuria ferme les yeux et respire profondément.
			

			
				 « Tu as peut-être raison… », dit-elle. Et, regardant le conseiller, elle ajoute : « Mais je ne peux pas te laisser le tuer. »
			

			
				D’un vif mouvement, elle porte la main dans son dos, sort le pistolet d’Ismaël et le braque sur la médecin légiste.
			

			
				 « Ça suffit, Antonia. » 
			

			
				Celle-ci secoue la tête, l’air déçu.
			

			
				 « Que vas-tu faire ? Es-tu prête à me tirer dessus pour protéger cette ordure ? Tu sais qu’après ta visite, il a réclamé ton expulsion du corps ?
			

			
				— Lâche ton arme, Antonia, ordonne-t-elle sans répondre.
			

			
				— Il est trop tard, maintenant. Je suis allée trop loin pour m’arrêter maintenant : le conseiller Jordi Soler i Casas est le dernier de la liste.
			

			
				— Et moi, je ne peux pas rester les bras croisés pendant que tu le tues. Il a une femme et des enfants.
			

			
				— C’est un service que je leur rendrai, rétorque-t-elle du tac au tac. Et je peux te garantir qu’ils ne risquent pas de mourir de faim.
			

			
				— Je t’en prie… Antonia. C’est une folie. Crois-tu… crois-tu vraiment que Laura ou ton mari auraient voulu te voir faire cela ?
			

			
				— Laisse tomber la psychologie de comptoir. Tu es plus intelligente que ça. »
			

			
				Nuria comprend qu’elle ne peut pas gagner un débat dont la légiste a mûri les arguments pendant des années. Elle doit changer de stratégie.
			

			
				 « Et ensuite ? demande-t-elle. Qu’arrivera-t-il après que tu l’auras tué ? Tu m’abattras également et tu continueras à la DIC comme si rien ne s’était passé ?
			

			
				— Après, je me rendrai, répond-elle à la grande surprise de Nuria. Tu m’arrêteras toi-même. J’ai moi aussi des péchés à expier.
			

			
				— Quoi ?
			

			
				— Tu m’as bien entendue. Laisse-moi en terminer avec cela et je t’avouerai tout. Tu seras une héroïne.
			

			
				— Je ne veux pas être une foutue héroïne. Je veux que tu lâches ton arme. »
			

			
				Antonia Grau secoue la tête avec tristesse.
			

			
				 « Je ne le ferai pas, Nuria. C’est toi qui vois. Fais feu maintenant... ou va-t’en.
			

			
				— Partir ? 
			

			
				— Par la porte. Reviens dans une demi-heure et tout sera fini. Je dirai que tu n’es pas arrivée à temps.
			

			
				— Tu te fous de moi ? Je ne vais pas me rendre complice d’un assassinat ! »
			

			
				La légiste fait un lent signe de la tête.
			

			
				 « Eh bien… tu l’es déjà, d’une certaine façon. Car, au bout du compte, qui donc s’est présentée ce soir au domicile du conseiller pour le tirer de chez lui presque de force ?
			

			
				— Putain ! Merde ! s’exclame Nuria en réalisant. Vous avez fait en sorte que j’aie l’air de vous aider ! »
			

			
				Antonia opine du chef.
			

			
				 « Ce n’était pas prévu, mais, quand tu t’es montrée chez Ismaël après avoir parlé au conseiller… eh bien, nous avons simplement profité de l’occasion. Cela n’a rien de personnel.
			

			
				— Va te faire foutre ! » Et elle ajoute, au bout d’une seconde : « Et ça, si, c’est personnel. Lâche ton arme, Antonia », répète-t-elle en logeant la crosse de son pistolet dans sa paume gauche pour mieux viser.
			

			
				À sa grande surprise, la légiste obtempère et pose son arme sur l’autel. 
			

			
				Puis elle prend un bistouri dans la trousse d’Ismaël, et, s’accroupissant près de lui, elle entreprend de couper ses liens.
			

			
				 « Arrête ! ordonne Nuria. Qu’est-ce que tu fais ? »
			

			
				L’ignorant, Antonia Grau finit de détacher l’ancien policier dont elle soulève les paupières pour évaluer la dilatation de ses pupilles.
			

			
				 « Ismaël, tu vas bien ? lui demande-t-elle alors qu’il entrouvre les yeux.
			

			
				— Antonia ? Que… qu’est-ce qui est arrivé, bredouille-t-il en tentant de se redresser.
			

			
				— Ne te lève pas. Tu as reçu un bon coup sur la tête. »
			

			
				La légiste lui passe la main sur le front et les pommettes, et Nuria décèle dans ce contact quelque chose qui transcende la simple amitié.
			

			
				L’ex-policier, lui, porte la main à sa tempe et pousse une exclamation en la voyant couverte de sang.
			

			
				 « Notre chère Nuria se révèle plus obstinée que nous ne le pensions », lui explique Antonia.
			

			
				Ismaël se retourne pour regarder la jeune femme qui, debout devant eux, les vise de son arme, ses sourcils froncés pouvant aussi bien trahir la détermination que le doute.
			

			
				 « Vacherie, tu n’y es pas allée de main morte, se plaint-il en lui montrant ses doigts ensanglantés. Comment… comment m’as-tu trouvé ?
			

			
				— J’ai des super-pouvoirs », rétorque-t-elle avant de lui dire avec reproche : « Tu t’es joué de moi, Ismaël.
			

			
				— Pas assez bien, manifestement.
			

			
				— Tu as décidé de quel côté tu es ? Du sien ? demande alors Antonia en se relevant et glissant un coup d’œil en coin vers le conseiller, ou de ce qui est juste ? »
			

			
				Nuria respire avec agitation, le pistolet tremble dans sa main.
			

			
				 « Il y a forcément un autre moyen.
			

			
				— Non, il n’y en a pas, répond Antonia avec fermeté. Ou il meurt… ou tu nous abats tous les deux.
			

			
				— Le tuer ne te rendra pas ta fille.
			

			
				— Le laisser vivre non plus, rétorque-t-elle. Mais je m’assure ainsi que la mort de Laura et celle de mon mari ne lui serviront pas à faire carrière dans la politique. Tu savais qu’il veut être le prochain président de la Généralité ? » Et, devant l’expression de surprise de Nuria : « Tu as envie qu’un type comme ça gouverne huit millions de personnes ? »
			

			
				Elle tend la main vers la trousse en cuir et s’empare d’un scalpel étincelant.
			

			
				 « Ne fais pas ça », demande Nuria, presque suppliante.
			

			
				Faisant la sourde oreille, la médecin légiste de la DIC approche la mince lame d’acier de la jugulaire du conseiller.
			

			
				 « Lâche ce bistouri. Je t’en prie, Maria… Je ne veux pas tirer.
			

			
				— Tu devras bien si tu veux m’en empêcher », déclare Antonia en pratiquant une petite incision d’où le sang se met à couler.
			

			
				Des larmes de désespoir jaillissent des yeux de Nuria.
			

			
				Son cœur bat à tout rompre.
			

			
				Elle a les jambes flageolantes.
			

			
				Les mains tremblantes.
			

			
				Son pistolet pèse une tonne.
			

			
				Elle sait qu’elle doit agir immédiatement ou il sera trop tard. Hélas, il n’y a qu’une chose qu’elle puisse faire.
			

			
				Le regard brouillé par les larmes, elle replie son doigt sur la détente.
			

			
				Elle entend crier. Ismaël ou Antonia, ou peut-être elle-même.
			

			
				Le cri est couvert par la détonation qui retentit à l’intérieur du temple.
			

			
				


			
				L’enterrement
			

			
				Le soleil d’hiver brille dans un ciel bleu cobalt, teintant la ville de couleurs éclatantes au pied du funérarium de Sant Gervasi. Les nuages gris ont disparu, et avec eux la neige accumulée durant la tempête de Noël, dont ne subsistent plus que quelques traces dans les rues les plus sombres.
			

			
				C’était il y a deux jours, mais ils ont paru à Nuria comme deux semaines. Les conséquences des événements résonnent comme l’écho dans une vallée profonde et ils persisteront encore bien longtemps, le reste de sa vie, peut-être.
			

			
				Des gens qu’elle ne connaît pas défilent à côté d’elle, tous invariablement vêtus de sombre ou portant l’uniforme des Mossos. Beaucoup de lunettes noires, des mots de condoléances et des mines affligées, mais qui ne s’adressent pas à elle. Beaucoup de questions chuchotées pour lesquelles personne n’a de réponse.
			

			
				Aux oreilles de la jeune femme ne parviennent que des bribes de dialogues : « comment est-ce possible… ? », « … quelqu’un aurait dû se rendre compte », « … une tragédie pour tout le monde ».
			

			
				Elle, il y a un bon moment qu’elle s’est déconnectée de tout ce qui se déroule autour d’elle ; et, par chance, personne ne s’approche pour engager une conversation qu’elle n’a pas envie d’avoir. Pas même avec elle-même.
			

			
				Tout ce qu’elle attend, c’est que les obsèques s’achèvent enfin et que le corps soit incinéré pour pouvoir rentrer chez elle avec son chat. Refermer ce chapitre de sa vie pour ne plus jamais y repenser.
			

			
				Certains assistants aux funérailles la regardent en coulisse et chuchotent plus ou moins discrètement ; « oui, c’est elle », distingue-t-elle plus d’une fois. Mais Nuria fait mine de ne rien entendre.
			

			
				Oui, c’est moi, dirait-elle. L’agente suspendue de ses fonctions qui n’a pas écouté les avertissements de ses supérieurs, qui a passé outre la chaîne de commandement et les protocoles d’action. La cause ultime de votre présence et de celle du cadavre prêt à être incinéré dans sa boîte en pin.
			

			
				 « Bonjour, agente Badal. »
			

			
				Elle tourne la tête en entendant une voix connue et se trouve nez à nez avec Sanchez en tenue de gala, un ruban noir à la boutonnière.
			

			
				 « Bonjour, inspecteur.
			

			
				— Comment vas-tu ? s’enquiert-il avec une sollicitude paternelle.
			

			
				— À votre avis ? réplique-t-elle sèchement, bien qu’elle se fiche de son opinion.
			

			
				— J’ai vu que tu as demandé à être mutée à la division du Crime organisé.
			

			
				— J’ai pensé que ce serait mieux.
			

			
				— Non… ce n’est pas nécessaire. Ta suspension a été levée et, après tout ce que tu as fait, les Affaires internes ne vont pas t’embêter.
			

			
				— Oui, je sais. Mais je veux partir quand même. »
			

			
				Visiblement mal à l’aise, Sanchez se passe la langue sur les lèvres et, baissant les yeux, il se met à bredouiller :
			

			
				 « Je… hum… je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais je regrette de ne pas avoir accordé davantage d’attention à ta… ta ligne d’investigation. »
			

			
				Nuria le regarde longuement, l’air de dire « pas trop tôt »… mais elle se borne à hocher la tête.
			

			
				 « Ce n’est rien, ment-elle. J’étais la bleue, je n’ai pas respecté les règles, et vous avez réagi comme vous le deviez.
			

			
				— Oui, certainement », marmonne-t-il, soulagé d’en avoir fini avec cette affaire. Et, levant les yeux sur l’édifice blanc d’où continuent de sortir les gens la tête baissée, il ajoute : « Qui aurait pensé cela, hein ? C’est incroyable qu’Antonia ait pu nous abuser tout ce temps. Dix-sept ans à planifier une vengeance, nom d’un chien ! Il faut vraiment être malade.
			

			
				— C’est une femme qui a tout perdu et que personne n’a écoutée. Je ne suis pas surprise qu’elle ait fini comme ça.
			

			
				— Tu la justifies ? s’étonne Sanchez.
			

			
				— Non, mais je la comprends.
			

			
				— Le système n’est pas parfait, comme rien n’est parfait. Mais de là à assassiner tous ces gens… »
			

			
				Elle hausse les épaules.
			

			
				 « Je suppose. »
			

			
				À cet instant, le commissaire Moncada passe devant eux, escorté par une petite cohorte d’officiers et de lèche-culs aux grades divers.
			

			
				Nuria et Sanchez lui dédient un salut martial, main sur la visière, et il se rapproche d’un pas ferme en leur faisant mollement un geste de reconnaissance. 
			

			
				 « Repos », murmure-t-il. Et, regardant le blanc édifice de béton et de verre dont il vient de sortir, il ajoute : « Bon… on dirait que tout est terminé.
			

			
				— En effet, monsieur le commissaire, acquiesce Sanchez.
			

			
				— Néanmoins, cela a demandé trop longtemps et a coûté trop de vies.
			

			
				— Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir.
			

			
				— Certains plus que d’autres », remarque Moncada en jetant un coup d’œil en coin à Nuria.
			

			
				Sanchez se racle la gorge, mal à l’aise.
			

			
				Quelques semaines plus tôt, Nuria aurait pris la défense de son supérieur, minimisant son propre mérite au bénéfice de l’inspecteur de la DIC pour prouver sa modestie. Aujourd’hui, elle garde le silence, les yeux fixés sur le commissaire.
			

			
				 « Toutes les charges contre vous ont été levées, lui dit celui-ci, sauf l’accusation d’enlèvement du conseiller... mais je ne pense pas que cela ira jusqu’au tribunal ; nous avons tous été bernés. Cependant, je tiens à vous prévenir : ne croyez pas que j’approuve vos méthodes, ajoute-t-il en la vrillant du regard. Si vous vous écartez, ne fût-ce que d’un millimètre, des règles d’action du corps, vous n’échapperez pas aux sanctions encore que vous découvriez l’assassin de Kennedy. Est-ce clair ?
			

			
				— Comme de l’eau de roche », répond-elle avec une nuance de défi.
			

			
				Moncada semble hésiter à dire autre chose, mais il finit par hocher légèrement la tête en guise d’au revoir, et se remet en marche vers son véhicule officiel.
			

			
				Tandis qu’elle le suit des yeux, Nuria distingue dans la foule, près de la sortie, la crinière cuivrée de son amie Susana.
			

			
				 « Excusez-moi, monsieur l’inspecteur, je dois aller saluer quelqu’un. »
			

			
				Et, sans attendre de réponse, elle traverse l’esplanade en se frayant un chemin parmi la multitude.
			

			
				En la voyant, Susana met les poings sur ses hanches et lui offre un sourire dépourvu de joie.
			

			
				 « T’as foutu un sacré bordel, Nurieta…, commente-t-elle avec sa mordacité habituelle.
			

			
				— Tu me connais. J’aime être le centre d’attention.
			

			
				— Comment tu vas ? demande-t-elle en lui passant affectueusement la main dans le dos.
			

			
				— Merveilleusement bien.
			

			
				— Si mal que ça ? Putain, Nuria, tu devrais être fière. Tu as réussi là où tout le monde a échoué.
			

			
				— Ouais, grimace-t-elle. La tête qu’ils font tous en me regardant n’est pas précisément de fierté. »
			

			
				Susana a un geste méprisant.
			

			
				 « On s’en fout, Nuria. La moitié d’entre eux sont des cons et l’autre moitié est jalouse. »
			

			
				Nuria sourit malgré elle. C’est une des grandes qualités de son amie de l’académie.
			

			
				 « On se tire de là ? Je te paye une bière.
			

			
				— C’est la chose la plus sensée que je t’entends dire depuis longtemps. » C’est à Susana de sourire. « Je connais un bar, à cinq minutes, où vont déjeuner les pompiers, dit-elle en désignant un point de la ville qui s’étend à leurs pieds. C’est comme assister à un défilé de mannequins.
			

			
				— On y va, alors, accepte Nuria en se tournant vers la sortie. Si je reste une seconde de plus, je vais être malade. »
			

			
				Bras dessus, bras dessous comme deux vieilles complices, elles traversent la place du funérarium en direction du parking.
			

			
				Quand elles franchissent le portail, Susana lui serre le bras pour la réconforter.
			

			
				 « Tu as fait ce que tu pouvais, murmure-t-elle avec gravité. Ne te sens pas coupable d’être arrivée quelques minutes trop tard. »
			

			
				Nuria se tourne vers son amie, et ses yeux se posent sur le panneau installé près de l’entrée :
			

			
				 « Cérémonie funèbre en mémoire de l’excellentissime conseiller Jordi Soler i Casas » 
			

			
				 « Je ne me sens pas coupable », répond-elle.
			

			
				


			
				NOTE DE L’AUTEUR
			

			
				Merci d’avoir lu jusqu’ici. J’espère que vous y avez pris plaisir. Si vous avez envie de lire un autre roman avec Nuria pour protagoniste, je vous propose de découvrir RÉDEMPTION (si vous ne l’avez pas encore fait, évidemment). Je suis sûr que vous aimerez.
			

			
				D’un autre côté, je vous serais très reconnaissant de dire ce que vous avez pensé de PEAU sur Amazon, même brièvement. Les commentaires sont importants pour inciter de nouveaux lecteurs, et ainsi me permettre d’écrire de nouvelles histoires. Et si vous m’écrivez à gamboaescritor@gmail.com pour m’en informer, je vous ferai parvenir, en guise de remerciement, un chapitre bonus intitulé CONSÉQUENCES. 
			

			
				Je tiens à préciser que ce chapitre supplémentaire n’est absolument pas nécessaire pour comprendre et apprécier ce roman, qui se termine sur la phrase prononcée par Nuria que vous venez de lire. 
			

			
				CONSÉQUENCES est une sorte d’épilogue où je propose une version des événements qui ont pu avoir lieu lors de la fameuse nuit, dans le temple du Tibidabo. Mais, j’insiste, ce n’est qu’une possibilité parmi tous les possibles. C’est à vous, lectrice ou lecteur, de décider comment s’achève l’histoire.
			

			
				 
			

			
				Mais cela est tout pour le moment. Nuria reviendra résoudre d’autres cas à l’avenir. Mais, en attendant, si vous avez apprécié PEAU, je crois que vous pourriez également aimer mes autres livres.
			

			
				Si vous lancer dans une nouvelle aventure vous tente, vous trouverez tous mes romans sur www.gamboabooks.com.
			

			
				 
			

			
				Merci de m’avoir lu. J’espère que nous nous reverrons très bientôt. Avec mes amitiés
			

			
				 
			

			
				@gamboaescritor
			

			
				


			
				REMERCIEMENTS
			

			
				Avant de vous quitter, je voudrais remercier mes parents, Fernando et Candy, ma sœur Eva, et tous ceux qui m’ont aidé et soutenu pendant la création de ce livre. Je remercie tout particulièrement mes lecteurs alpha pour la pertinence de leurs suggestions, Andriy Liventsev pour m’avoir appris à voler, Carlos Manich, Albert Mirabet et mes amis de l’Aeroclub Empordà pour leur accueil, Montse Pámies pour m’avoir lancé une bouée de sauvetage juste à temps, Rosina Iglesias pour ses corrections, Ana M. pour peaufiner la couverture, et, surtout, Marta Tonda pour son amour, ses efforts, ses bonnes idées, et son infinie patience envers cet écrivain obstiné et tête en l’air. 
			

			
				 
			

			
				Sans le soutien de tous mes amis ; les anciens et les nouveaux, les jeunes et les moins jeunes, ceux qui ont les pieds sur terre et ceux qui ont la tête dans les nuages, ceux que je connais personnellement et ceux des réseaux sociaux, ceux de gauche et ceux de droite, ceux que je vois régulièrement et ceux que je ne vois pas assez souvent, ceux qui sont près, ceux qui sont loin, et surtout, vous qui achetez mes livres et me permettez de vitre ce rêve d’être un écrivain... sans vous tous, ni ce livre ni aucun autre n’aurait vu le jour. 
			

			
				Alors, merci du fond du cœur.
			

			
				Sans votre amitié et votre générosité, rien de tout ceci ne serait arrivé.
			

			
				Avec tendresse.
			

			
				 
			

			
				Fernando Gamboa
			

			
				


			
				Tu veux continuer à lire ?
			

			
				 
			

			
				Si tu as aimé PEAU, tu vas sûrement aussi apprécier l'autre roman avec Nuria Badal comme protagoniste :
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				Déjà disponible sur Amazon, sur mon site web gamboabooks.com et dans votre librairie habituelle, sur commande.
			

			
				


			
				Autres romans de Fernando Gamboa
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